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Histoire de In Seinaiite.

La solennité militaire de la remise h l'Iiôlel des Invalides

des drapeaux pris par l'escadre de M. le prince de .loin-

ville, solennité dont, nous avons rendu compte dans notre

dernier bulletin, et

dont les artistes de
r///«s(ra(('on ont vou-
lu à lenr tour con-
s:icrer le souvenir,

n'est pas, nous l'a-

vons déjà dit, la der-

nière à laquelle pour-
ront donner lieu l'a-

veuglement des Ma-
rocains et les insti-

gations auxquelles ils

prêtent l'oreille. Le
23 du mois dernier,

au moment où les

trois vaisseaux de la

flotte et la frégate la

Belle-Poule se dis-
posaient à s'éloigner

de la côte de Moga-
dor pour revenir à

Cadix, les Marocains
ont commencé à ca-
nnnner l'île que nos
troupes occupent.
Sur-le-champ l'ami-

ral (It embosser la

frégate à vapeur le

Groenland ,lro\s cor-
vettes et deux bricks,

qui répondirent par
le feu le pins nourri
aux batteries diri-

gées sur l'Ile. Cette

canonnade a duré
de cinq heures à six

heures et demie du
.soir. Dès que le feu

de l'ennemi a été

éteint, un nouveau
débarquement a eu
lieu. M. le lieutenant

de vaisseau Touehard, chef d'étatmajor de l'escadre, est

allé, avec KiO hommes, planter des échelles au pied de la

tour d'où rennenii avait tiré sur nous. On y est monté sans
aucune opposilion, et on a encloué les canons qui, depuis
l'affaire du lii, avaient été remis en batterie. Du haut de

cette tour on plongeait dans la ville, qui semblait déserte l't

horriblement dévasii'r. .. C^tlc o|iération , dit le priRce dans
son rapport, a eu l'aMuihi^jc de montrer à la garnison de
l'île qu'avec sessriil.'^ Iuk rs ci |(;s ressources delà station

locale on tient la ville couipli'lement à merci. » Nous au-
rions plus de conliance encore si , au lieu de s'efforcer de
dominer la ville , on l'avait occupée. Deux phrases d'un der-
nier rapport de M. le prince de .Ininville an ministre de la

>.i;h

marine, donnent à penser i|iril p,

conviction sur les incoiivéïiliiih (!.•

sans occupation. Il dit à 11. de .M:ii

quel but j'ai attaqué Tanger. /;';/«(

pas rocciiper; mon but éiail ;illiml
silence de ses batteries, cellr \ ill.' m

Et en terniiiiaiiL il apiM'Ilr linlcir

ceux qui , an

çintion le riiiti

dor. »

Malheureusement, le tonnerre d'artillerie que la frégate à

vapeur te Groenland a fait entendre dans cette affaire, était

pour ce beau navire comme le chant du cygne. Le 24, lende-
main de ce bombardement nouveau, il quitta les eaux de
Mogador. Le26, avec le jour, le temps parut un peu brumeux;
à cinq heures, la brume devint plus intense; à dix heures,

,/,. fair,' ,ja

n peu cette

des places

savez dans
je ne devais

l'iil i]iic , par le

i^siil vaincue. »

i-!ri' sur « tous

< !'i'lr avec abnè-

niiil de Moqa-

côle du Groenland; ils vinrent en grand nombre, et com-
mencèrent sur ce malheureux bâtiment une fusillade qui ne
cessa qu'à la nuit. L'équipage fut admirable de dévouement;
et, au milieu des balles ennemies, les ordres du commandant
furent exécutés comme si on eût fait une manœuvre d'exer-
cice. La mâture fut coupée, les ancres de bossoirs furent je-

tées à la mer, ainsi que deux canons. Deux seulement furent

employés à tirer sur les Bédouins, qui serraient le bâtiment
de deux côtés. La Vedetle, corvette à vapeur, entendit ces
coups, vint s'enibosser près du Groenland, et, par un tir

bien entendu, elle fil l'^varuer aux Bédouins la plage, d'où ils

incommodaient \r |i!ii> Ir liJiiiin'iit. Les coups de canon fu-
rent aussi entendus \<:iv Ir l'Iulmi, autre corvette à vapeur, à
bord delaqiielle ('lail !•' |iiiiiii' de .Ininville, qui accourut
ausMlnl Mir le li.li ,lii drsislh'. .'^aiis calcnlrr |,. ,laii-rr, le

priii.a. a vniiiii hii-niriiic jn-n' di' m's pr.ipivs \cii\ il' l'état

du Cnjriiliiiid, et, ayant retonnu l'iiiulUilé de toiile teiilative

pour le relever, il ordonna de faire évacuer l'équipage. Cette
opération se fit sans confusion, et le capitaine, avant de quit-

ter pour toujours ce beau bâtiment, a dû y mettre le feu de
ses propres mains, pour que celle coque ne tombât pas,

comme un tropljée, aux mains des Bédouins.— Le Groenland
avait été construit au port de Bochefnrt; sa machine sortait

des ateliers de M. Hallette ; elle avait coûté 820,1100 fr. On
évalue à ô millions

une frégate à vapeur,

appareil , coque el

armement compris;
c'est donc à ce chif-

fre qu'il faut porter

la perte que vient de
fane notre marine.
Le Groenland était

un des quatre bâti-

ments transatlanti-

ques que l'on avait

pris le parli d'utiliser

dans la Méditerranée
an seri'ice militaire.

Oulre la perte maté-
rielle, on a à déplo-

rer la mort d'un ma-
rin, qui a reçu une
balle <i la tète; treize

autres personnes ont
été plus ou moins
grièvement bles-

sées.

-M. le prince de
Joiuville est prochai-
nement attendu à

Toulon. Le conseil

municipal de cette

ville a voté 20,000 Ir.

pour la réception
qu'elle cimiple fuira

au jeune amiral. L(S
victimes de la caiv-
lia^;ue meurtrière
diint le premier acto
vient de se terminer
n'ont point été ou-
bhées. Une somme
de 500 fr. est lései-
vée pour chaque veu-
ve des marins loulon-

ehe s'épaissit tellement qu'on ne pouvait distinguer l'avant
|
nais qui ont été tués dans les attaques de Tanger et de Mc-

du navire. On se croyait â sept ou huit lieues de h cote, gador.

quand le bâtiment porta assez rudement sur la plage, à trois
|

Le différend de l'Angleterre et de la France à l'occasion

I lieues sud de Larache. Quand la brume fut dissipée, i onze l de l'afl'uire de Taïti est terminé par un arrangement qui pa-
I heures, les Bédouins curent connaissance de la mise à 'a

|
rait avoir satisfait, de l'autre côté du détroit, les adversaires

(Dé U'Ilolel des Invalides des dr; i Mogador.)
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cux-itièmes du cabinet, de sir Robert Peel, mais qui cliez

nous a valu au ministère français des reproches de la part

même îles feuilles conservatrices. On n'a pas bien compris

ia ilistiiiclion entre M. d'Aubigny rappelé, ce qui a élé re-

fusé, dit le Journal des Débals, et M. d'Aubisny éloigné de

Tiiïli, ce qui a été accordé, nous apprend le Times; entre le

regrit exprimé par la France des mesures prises par ce com-

mandant et le blâme de sa conduite; njais on n"a rien

compris du tout à l'indemnité accordée à M. Pritcbard. Cette

mesure amènera inévitablement une discussion dans les

Cliaud)res, car la publicité donnée à cette clause du traité

ne permet pas de prélever la sonune nécessaire sur les fonds

secrets dos affaires étrangères ou de l'inlérienr. Elle devra

donner lieu à l'ouverluiH. ou à b deniarLdn d'un crédit qui

sera pom- nos deux Iriliiiin's niir nr,;iMnii .de traiter la ques-

tion tout entière. Nous iIisik,»^ \upii (|iie le ministère,

qui n'a jusqu'ici fourni ;ni(iiu ('cliiuri^siMMcnt h l'anxiété

toute naliu-elle du public, soit en mesure de donner alors les

explicalicuis les plus satisfaisantes pour la dignité nationale,

que sou devoir est de ne jamais laisser compromettre ; nous

espérons aussi qu'il n'aura élé pris autun engagement de

restreindre le développement progressif de noire marine, car

nous voyons, par les correspondances les plus récentes, que

l'Angleterre, de son côté, continue îi travailler activement à

metire la sienne sur le pied le plus formidable. Nous lisons

aussi dans le Pilote de Guernesey : « On cioit que le gouver-

nement a le projet de faire élever des forlificalions sur une

large échelle dans les lies de Jersey et de Gnernesey. On
metira le fort Georges dans un bon état de défense^ et l'on

établira des furis sur h's points qui domineront le mieux

les graml et pelil Hucaux. On va fiire de grands change-

ments dans le cli;ile;iu Cuiurl, lA l'ancrage sera mis en élat

de défense. Le géuéial Napier a toujours manifesté le désir

de forlilier cette partie de l'ile, et ses représentations n'ont

pas peu contribué à appelei' l'attention sur les moyens de

défense de toutes les iles du canal, et particulièrement d'Au-

reguy et de Guernesey. Ce sont nos postes avancés vis-à-vis

de la position maritime si importante de Cherbourg. » Les

ministres anglais ne pourront trouver mauvais que les nôtres

imitent leur exemple.
Le parlement anglais a élé prorogé non par la reine en

personne, mais par commissaires. Le lord chancelier adonné
lecture du discours de la reine, dans lequel il est fait allusion

à l'arrangement dont nous parlions tout à l'heure. « Sa Ma-
jesté, y est-il dit, a été récemment engagée dans des discus-

sions avec le gouvernement du roi des Français sur des évé-

nements do nature à interrompre la bonne intelligence et

les relations amicales entre l'Angleterre et la France.

Vous vous réjouirez d'apprendre que, grâce à l'esprit de jus-

tice et de modération qui a animé les deux gouvernements,

ce danger a été heureusement écarté. » Le parlement a élé

prorogé au 10 octobre prochain. Mais il est probable qu'il y
aura encore plusieurs prorogations avant que le parlement

ne soit rappelé pour rM^jédîtJon rfcso/faîVcs, suivant re.\pres-

sion consacrée.

Les trois royaumes ont été tout surpris et diversement at-

feclés par la tlécision de la cour des lords qui a prononcé la

cassation de l'arrêt porté contre O'Connell et ses amis. Le
lord chancelier avait, dans la délibéralinu, dimiié le premier
son avis, qui était pour la conQrmalinu do ju^Tnieiit. Lord

Dennian, lord Cottenbam et loni Caniplirll nul l'iuis l'opininn

contraire, et leur renom de h'^islr^ ;i r\r il'iin inAnA pni Is

sur l'esprit de beaucoup de leurs .iiIIcl^ucs. (Jnaml la ijucsimu

a élé près d'être mise aux vois, lunl WaiiirlilTc a pur li's

lords qui ne sont pas jurisconsultes de s'abstenir, et tous ont

fait droit à cette observation. On a voté immédiatement après,

et le vole a donné pour résultat rinfirmalion du jugement.
Voilii doue un accusé qu'on reconnaît mal jugé et qui n'en a

pas moins subi une grande partie de la peine qui a été mal à

propos prononcée contre lui. C'est un argument puissant pour
l'obtention d'une réforme dans la législaiinn inMialc de l'An-

gleterre. A Londres on a vu dans celle iliTism ébranle-

ment possible de l'existence du cabiinl. \.i- Siamlard est

d'avis qu'O'Connell se verra avec plaisir lue de peine, et

qu'il ne sera plus désormais aussi arrogant. « S'il ne sort pas

de prison, dit ce journal, comme un homme plus sage et

plus réiléchi, il en .sortira comme un animal mieux appri-

voisé, ou on l'y fera renirn. » Ce journal est le seul qui ex-

prime ainsi l'opinion que l'on puisse songer il recommencer
la procédure. Les journaux de l'opposition émettent au con-
traire l'avis qu'O'Connell trouvera une grande force dans son

acquittement, et ils en tirent un nouvel argument en faveur

de l'opinion qu'ils ont Sfiiilcnu", 'iui> le prnees était une faute.

Un convoi spécial a vlr r\;M ih" ,i W'nKlsni , pour informer la

reine de l'issue de celle lilni', d un v ncrdu gouverne-
ment est également parli i;ac un I (MiMii spi'i lal aviT. di'S noies

pour lord Heitesbury, lord lii in-naiil d'Iilandr. Mnins dr

trenle heures après que l'arrrl ml m', rmiln par la rhanilni!

des lords, il a été connu A Dulilni [\v Innii' ninmiiM' l'Iait

assemblée à Kingstowu, alleudant l'arrivée du paquebot. A
quatre heures trois quarts, le steamer est entré dans le port.

Mi\l. Ford, Cantwell el Malniuy, agents des condamnés, ont

paru sur le pont avee îles |ia\iiliius lilaui:s poilaul ces mots :

Jwjemenl irijirnir juir l: rhinilunlrs Inrih. — O'CoNMîLI. EST
LiimEi— AiiS'iHnl \u> I ns(î applauilissenient est parti de

la foule, e|. les lu.'clainal nnis nut cnutiiiué jusqu'à l'arrivée de
ilway. La nouvelle se répand
el 1(10 entend de cris de joie

-1 iHinnles ainè-, le Diill',,-

ces mesMeurs à la slaliiHi (In v:

connue UUL' tramé.; de pnuilre,

dans Iflutes les directions. \ u

Evcnimi-Posl publiait le rappi

Uneaflicbe était collée à la \w\[r oes nnnanx, (a i,i me m ,n

encombrée de curieux. On a l'ail di>trdiuei', pour iinuuncer

l'événement, des al'licbes imprimées sur satin, tirées ?i bord

du pa(|uebol. On s'attendait généralement il une décision

contraire; aussi se regardait-on li'S uns les autres eniouie si

l'on eût dente eneoie. A sl\ liianes, les elu.-lies ,]. l'église

rimaille ,1e Sanil-l'anl uni senne ,i lenle \n|.,> en s^ne de

réjouissance. I-)..'S masses de visages lejnuis lra\eisaieut les

rues dans un silencieux triomphe qui n'en éclatait que

mieux pour être plus contenu. On ne savait d'abord si les

prisonniers seraient mis en hberté le lendemain, par ordre du
gouvernement d'Irlande, ou si l'on attendrait jusqu'à l'ar-

rivée du warrani ofliciel de la chambre des lords. Mais tout

se préparait pour nue grande démonstration.

L'ordre de la chambre des lords pour la mise en liberlé

fut apporté le vendredi 6, et les formalités ordinaires ayant

été remplies, il fut déclaré à O'Connell et à ses amis qu'ils

étaient libres. O'Connell ayant alors manifesté le désir de

quitter la prison seul et h pied, et ayant fait prier la popula-

tion d'être calme sur sen pa-sac', en vn la rnidliinde se sé-

parer d'elle-même en iliux liae - sur le rie niin iln péniten-

cier àMerrion-Sqiiare. L'inhTvi-nlinii de la pnliee lut inutile:

O'Connell avail vépemln .ni maintien de la tranquillité.

L'ovation n'était ipie ddTi'iV'e. Avant de sortir de prison,

O'tjonnell avail deinainle la liste de tous les prisonniers

ayant l'ait leur temps qui se trouvaient retenus par suite

du non paiement d'amendes auxquelles ils avaient été

condamnés. Il paya le lendemain pour, quarante détenus

qui se tiouvèrent ainsi rendus à leur familles le samedi

nialin. De très-bonne heure O'Connell était retourné il la

prison pour cette bonne œuvre et pour achever à la cha-

pelle une neuvaine commencée pour le lia plie de la cause

du rappel. Bien que la pluie tombât par imienlsl, la foule

"tait venue attendre O'Connell à la porte de la pnsnn. A onze
heures le temps s'élant éclairci, Its lants deunieiil de plus

en plus i-oinpacles. La fiinle s'éta^jea coiiime dans les mee-
liiigs-nionstres aliii que iliacnii piit distinguer les traits du
bbéialeur de l'Irlande. L'ordre le plus pariait régnait parmi
cette population enllinusiasle et dévouée. Les divers corps de
métiers de la ville s'y trouvaient avec leurs bannières et pré-

cédés de musiciens revêtus de costumes de caractères. Dublin

seul n'avait pu fournir assez de voilures pour rorganisatinnde

ce cortège : on en avait été chercher dans le comté de'VViclilow.

Elles contenaient les membres de l'association du rappel, les

aldermen, le conseil municipal, ayant en tête le lord-maire, et

une foule de personnages et de fonctionnaires. Lorsque enfin,

il deux heures, O'Connell est sorti de la prison, et qu'on l'eut

déterminé <i monter sur un magnifique char de triomphe,

l'air retentit d'un tonnerre d'applaudissements. O'Connell

portait sa toque consacrée de velours vert. Le cortège a par-

couru divers quartiers très-populeux jusqu'à la demeure du
libérateur. Arrivé là, celui-ci s'est alors placé sur le balcon,

et il a adressé à la foule une de ces harangues avec lesquelles

il sait si bien l'électriser. Il a annoncé qu'il se rendraii, le 9,

dans Conciliation-Hall. Là, il donnera connaissance de tous

ses plans pour l'avenir, et entre autres choses il entrera,

a-t-il dit, dans le détail de son projet de réunion des comtés
pour demander par pétitions la mise en accusation des juges,

du procureur-général, et d'autres personnes qui ont figuré

dans le procès. Peu d'instants après, le libérateur a quitté le

balcon, et M. Steele, faisant signe au peuple, a crié : Rentrez

chez tous. Bientôt cette foule a disparu, etMerrion-Squarre et

ses environs, un moment auparavant si animés, sont rentrés

dans le silence. Un banquet immense s'organise pour fêter le

libérateur et ses co-murlyrs. Il lui arrive de loutes les parties

de l'Irlande des dépiitatiuns avec des adresses de félicitation.

Le Times dit à celle occasion : « L'Irlande est dans un état

de folle exaltation. Encore quelques processions triomphales,

encore quelques disenurs, quelques promesses, et que de-

viendra la vanlinie i|e l'a^'ilaliMii pacifique d'O'Connell?

Mais que fera le ;jiaivei neiin i;i'.' .>

La malle de l'Inde, ayant ipiitié Bombay le 19 juillet, n'est

arrivée à Malle que le i septembre. Elle n'a apporté que la

nouvelle d'une sédition d'un des régiments du Bengale, la

perte d'environ quatre-vingts moissonneurs et cavaliers irré-

guliers, surpris par l'ennemi près de Shikarpore, et l'espoir

de brillantes récolles. Lord Ellenborough attendait à Calcutta

l'arrivée de son successeur, lord Hardinge.

Le Times assure que des mouvements insurrectionnels ont

eu lieu au commencement du mois d'août dernier dans la

régence de Tripoli. « Nos lettres de Tripoli, dit-il, rappor-

tent qu'une insurrection a éclaté dans les monts Gériens, et

que Milud-Cheick, l'ex-ministre , de la famille disgraciée des

Mahmudi, s'est mis à sa tête. Un corps de cavalerie turque,

qui s'était avancé contre eux, a été repoussé avec la perle

de son colonel, Ismaël-Bey
,

qni a été tué ou fait prison-

nier. Le fils du pacha doit s'embarquer pour Bensazy pour
prendre le commandement de l'armée d'expédition. Le bruit

court que quel- ques Français dirigent les mouvements des

montagnards insurgés; mais cette nouvelle parait être mal
fondée. »

Par l'Allemagne, on a des nouvelles de Conslautiuonle

du 21 août. La Porte se préoccupe des moyens à prendre
pour empêcher l'introduction dans ses Etals des journaux

grecs. Nous avons parlé d'une note remise à ce sujet aux
ambassadeurs; cette note se résume ainsi : La Porte fait con-

naître, 1° qu'elle va défendre à tous ses sujets de recevoir

ces journaux, et va transmettre à cet égard des ordres dans

les provinces; 2° qu'elle adresse une note au gouvernement
hellénique pour qu'il empêche l'expédition des journaux
grecs dans les dilVereiites échelles de l'empire. Elle prévient

en même temps les lepicseiitants étrangers que, dans le cas

où le gouverneiiieiit liellénique se refuserait à prohiher l'e.x-

liéditioii de ces journaux dans les ports de l'empire ottoman,

le gouveiueinent de S. H. prendrait les mesures qui lui se-
raient commandées par les circonstances.

l)'.i|nés 1 lettre d'Alep du 2 août, M. Flandin, peintre,

eli n ^je, ( ninine uniis avons déjà eu occasion de le dire, par
le ;;eii\i 1 iirin lit ri.inçais, de peindre les anliquilis de Ni-
iine, ,1 eii- ail. npii' près des murs de cette ville, et il n'a dû
son saint qu'à l'arrivée du chef de celte localité.

Eu lispague, les élections ont commencé le ô septembre.
Les l'.leteiirs viitent chacun dans leurs districts; mais les sé-

nalenis et di.|iulés ne sont proclamés que dans les chcfs-lieu.v

de iHi.Miiees, Mil sniil réunis Ions les sciulins. L'accompli,'-

seineiil de ces formalités demande |ilusienrs jour.s, et l'on

ne saura qu'à la fin de cette semaine le résultat des élec-

tions de la province de Madrid, et huit et dix jours plus

tard, celui des éleclions des antres provinces.

Le président et l'avocat général du Belaçao de Lisbonne
viennent de résigner leurs fonctions. Le dernier s'est adressé

directement à dona Maria, et lui a dit : « Madame, en 1836,
après la révolution de septembre, j'offris ma démission à

'Votre Majesté parce que la charte que j'avais jurée avait

cessé d'être la loi du pays. Aujourd'hui je l'offre encore

pour le même molif. »

D'après une lettre en date du liîjuin, adressée de Buénos-
Ayres à Bordeaux , un traité offensif et défensif aurait été

conclu entre la république de Montevideo, la province de
Corrientès et le Paraguay, en vue de renverser Rosas et d'en-

vahir la république Argentine, siège de sa tyrannie. Le Cor-
rientès fournirait 8,0(IIJ hommes, le Paraguay 12,000, el le

général Paz, au service de Montevideo, serait appelé au com-
mandement des troupes coalisées. Nous avons déjà dit que
l'indépendance du Paraguay n'avait point été reconnue par
Rosas; cet Etat prétend décider la question. Les mœurs des
Paraguayos sont douces et pacifiques; cependant ils sont

braves, vigoureux, exercés au maniement des armes; tous

sont miliciens, et ils ont profilé de l'éducation militaire que
le docteur Francia avait eu soin d'établir pour la défense de

sa dictature théocratique. De son vivant, le Paraguay aurait

pu mettre 2S.000 hommes sur pied, il n'y a donc aucune
exagération dans le chiffre de 12,000 hommes qui forme-
rait le contingent de celle république. La province de Cor-
rientès a fait partie de la confédération Argentine jusqu'en

1858, époque où elle se sépara de la cause de Rosas en né-
gociant avec l'amiral Leblanc, commandant l'escadre fran-

çaise, l'exemption du blocus qui frappait Buénos-Ayres. Ro-
sas s'en vengea par une agression suivie des plus horribles

cruautés ; la province fut dévastée et soumise ; mais elle se

souleva de nouveau, et ses troupes tiennent toujours la cam-
pagne. A la tète de ce mouvement se trouve la famille puis-

sante et riche des Madariaga, qui soutiendra jusqu'au bout

une lutte où la défaite est la spoliation et la mort dans, des

tortures de cannibales. Enfin la confiance des Corrientinos est

acquise au général Paz, qui, en 18il, releva leur parti par

une victoire décisive. — Si la nouvelle de celte coalition est

exacte, la lutte de Montevideo et de Buenos-Ayres, au lieu

de se terminer par une intervention européenne, finirait par

un acte énergique des provinces américaines. Le ciel leur

soit en aide! A celte heure l'Europe a d'autres soucis que
ceux de la Plata. On remarquera que la question, d'abord

posée entre la république (jrienlale et la république Ar-
gentine, s'est élargie, et qu'en embrassant de nouvelles pro-

vinces, elle implique peut-être la création future d'une vaste

confédération nouvelle.

La question concernant l'unité de la représentation natio-

nale à substituer aux quatre ordres vient d'être résolue défi-

nitivement dans la nouvelle diète de Suède, contrairement

aux espérances de la majorité du pays. Ce projet de réforme

de la constitution avait été adopté par les derniers états. Mais
toute modification au pacte fondamental a besoin, pour être

convertie en loi , d'être votée par deux diètes successives et

à l'unanimité des ordres. Or, le 29 août dernier, la proposi-

tion a été rejelée dans l'ordre de la noblesse à une majorité

de 4."j voix ; l'ordre du clergé a émis un vote tout semblable

,

c'est-à-dire que, comme la noblesse, il est revenu sur la

mesure libérale qu'il avait précédemment adoptée. L'ordre

des bourgeois et celui des paysans y ont persévéré, au con-

traire, à une immense majorité. Evidemment ce ne peut être

là qu'un ajournement, mais un ajournement qui créera de
graves embarras au gouvernement nouveau. Le contraste des

institulions libérales de la Norwége et des privilèges contre

lesquels a jusqu'ici vainement protesté la Suède excitera con-

stamment cette nation, et tôt ou lard la raison l'emportera.

Le 28 août, la chambre des magnats de Hongrie a eu aussi

une séance très-agitée. Il s'agissait de la réforme des villes

libres, sur laquelle la chambre des élats avait fixé un ulti-

matum. Cette dernière chambre insiste sur les réformes

qu'elle a présentées; elle proteste contre l'intervention des

magnats pour tempérer lélément démocratique. L'opposi-

tion, dans la première chambre, a pris fait et cause pour la

chambre des états. Le comte de Palffy, notamment, chef de

ce parti, a dit à ses collègues les magnats qu'ils ne formaient

pas une véritable aristocratie, et que des hommes ignorants,

endettés et serviles n'élaieut pas des aristocrates. Le comte
Ladislas Teleky a dit à son tour : « En voyant qu'il n'y a

rien à attendre de bon des membres qui siègent de l'autre

côté de la chambre, je fais la motion d'abolir la chambre des

magnats, comme étant animée de sentiments hostiles à la

nation et à la liberlé constitutionnelle. » L'agitation causée

par celte double sortie a élé, on le comprend, fort vive. Les
conservateurs l'ont en fin de compte emporté : toutes les pro-

posilions de la chambre des élats ont été rejelées. iSlais

celle séance n'en fera pas moins époque dans les annales de

la Hongrie, si elle n'a pas d'aulre effet immédiat que de hâter

ia clôture de la session.

On vient de publier une ordonnance rendue par le roi

de Danemark à Wyck (chef-lieu de l'ile [de Foehr, dans le

duché de Schleswick), en dale du 16 août, et qni con-

voque les élats provinciaux des îles danoises (Seeland,

Fionie, Laaland, Falstei et les là-ieeri pour se réunir le

mardi Ki octobre pineli.nn dnis l,i \dle ,1e Kolliseliild, près

Copenhague. C'est le . el, In,- I :;isie M, d'O, i-sle,ll, ministre

intime d'État et procureur ;;,'nei d do un puui le lujaiime de

Danemark, que S. M. a noiiiine Sun i niiimissaire près cette

assemblée d'états, dont la durée est liiuitee à Inns mois.

Parmi les nomlirenx projets de luis qui serunt soumis à l'exa-

men des étals, il y en a qui ont pour objet la rèlorme de la

procédure Cl iiiiinelle et des lois pénales , l'enlière suppres-

sion de toute espèce de lolerie, la réorganisation de 1 uni-

versité de Copenhague el des établissements .scolaires qui en

dépendent, la création de divers railways, la réduction du
port des lettres, etc., elc.
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L'expédition scientifique au mont Blanc de MM, Bravais,

Martins et Le Pileur a été enfin couronnée d'un complet suc-

cès. C'est dans la lonrnée du 28 août qu'ils ont atteint la

cime de cette uioniaRne. Us y ont passé près de cinq heures

conséculivfs, nialfiréun froid de huit à douze degrés et
'-

soufi'rance

près de quiiizi

Les jours siiiv

diverses observiil

Grand-l'laleau (im

la rarelé de l'air à une élevalion de

piril<; au-dessus de la mer moyenne.

nsacrés par les voyapeurs à

sriniiiliques faites à la station du

,11 deux mille cinq cents pieds au-des-

sous de la cime), oii ils ont campé au milieu des neiges du

27 août au 2 sr|itcnibre. Leur courage et leur persévérance

los oui fail iriompher d'obstacles qui auraient arrêté des

v»v,ii;rnrs niduis résolus. Ils n'ont en que deux guides et

(Hiiihc iidiiiurs pour toute escorte. Jamais on n'avait encore

lail l'asceusion du mont Blanc avec un aussi petit nombre

d'aides. De Saussure y avait eu avec lui une véritable cara-

vane de guides, de porteurs et de domestiques. L'ascension

de MM. Bravais, Martins et Le Pileur est la trentième qui ait

réussi depuis l'année 1780, où la cime du mont Blanc fut

atteinte pour la première fois par le docteur Paccard, de

Cbaniounix, et non par le naturaliste dev Saussure, comme

on le croit coiiununément. Le nombre total des voyageurs

connus qui oui |iris part à ces diverses ascensions est main-

tenant de qnaraiile-ipialre, dont doux femmes.

L'Académie des inscriptions et belles-lettres a décidé qu il

serait répondu an ministre, sur la question du cœur trouvé

à la Sainte-Chapelle, que dans l'état actuel des documents et

de la discussion, rien n'aulorise à affirmer que ce cœur soit

celui de saint Louis. Elle a exprimé le vœu que ces resles

mortels d'un chrétien quel qu'd soit fussent rendus, dans le

lieu même où ils ont élé trouvés, à leur sépulture.

L'arméa a perdu MM. les généraux Tavernier, Molin et

Faillies, tous les trois ayant rendu au pays de nobles et glo-

rieux Services. Le dernier avait été compris, sons la restau-

ralion, dans le procès de la conspiralion de liihni l, rt nvnl

subi deux années de prison.— M. le duc d'O-niu > -I I ;i

Madrid le 29 août an matin des suites d'une lii'viv n'iviii:il,'.

M. le duc d'Osuna habitait souvent Paris, où il avait de nom-

breux amis. Il n'était âgé que de trente et quelques années
;

il laisse une fortune de près de trois millions de rente dont

son frère hérite.

Ces trois artistes étaient d'ailleurs parfaitement secondés

par M. Barroilhet.

M. Barroilhet est Français sans doute: mais il a fait tontes

les éliiilrs que faisaient autrefois les Italiens ; nul chanteur,

piiv iiièiiie T.iiiilMiiini, n'a une vocalisation plus facile et plus

liiilliuilr. De \A\\<, il a longtemps figuré sur les 'premiers

tbcalres de lu iiéniiisule; il en a pris toutes les habiludes

musicales, et l'on peut dire qu'il n'y a point de chanteur

Italien qui soit plus Italien que lui.

Grâce au talent et au zèle de ces quatre artistes, Othello

vient d'elle e\i rni(- Ji l'Opéra, sinon d'une manière com-
pléleiiieiii iiîi'|iiiii li.dile, du moins beaucoup mieux qu'il ne

poiMiail l'rirr :iii|iiiird'hui sur les scènes d'Italie, même sur

les plus importanies. Car, il est bon de le remarquer, ce glo-

rieux génie musical, que la France honore à l'égal de ses

plus grands hommes, est maintenant presque oublié dans -sa

patrie ; la génération actuelle sait tout au plus son nom , et

ne connaU point ses ouvrages.

L'orchestre de l'Opéra exécute la partilion à'Olhello avec

un tact et mi goût parfaits. Ce n'est plus cet orchestre vio-

lent, brutal et tapageur des compositions modernes : il se

montre aujourd'hui poli et discret, tient encore convenable-

ment sa place, mais n'usurpe jamais celle d'autrui, et ne

coupe plus la parole aux chanteurs. C'est un plaisir délicieux

que d'écouter avec attention ces merveilleux accompagne-

ments à'Olhello, de suivre dans leurs ondulations capricieuses

tous ces dessins sonores, si l'on peut ainsi parler, qui escor-

tent la voix, la suivent ou la précédent, et pourtant ne la

foui jamais disparallre.

Oihellfi.... Mais qu'allais-je faire? Analyser le cbef-d oeuvre

et en indiquer les beautés? Quiconque a étudié la musique,

la comprend . ou est assez heureusement organisé pour en

jouir, sait Olliello par cœur, et je n'ai rien à leur apprendre.

Quant aux autres.... ce n'est pas pour €ux que j'écris.

Or, le ministre rend Daubray aux douceurs de la vie pri-

vée. De son côté, Renaud ne veut plus entendre parler du
mariage, et voilà la destinée de notre intrigant et les

r)00,000 francs du Saint-Laurent qui ne tiennent plus qu'à un
fil. Ce fil, c'est la résolution de Catherine, qui est majeure et

dont M. Daubray a su se faire aimer. — Que ces mauvais

sujets sont dangereux! — D'abord Catherine se montre fort

résolue ; mais Renaud pleure, et Catherine hésite. Coiiunent

décider Catherine et vaincre ce vieil entêté? Saiiit-Lauieiitet

Daubray imaginent de déclarer que mademoiselle Catherine

ayant eu l'imprudence d'accorder à M. Daubray quelques

entretiens particuliers, il s'est passé entre eux des choses qui

rendent leur mariage absolument nécessaire.

Oli ! pour le coup, cela est trop fort, et je me lasse de vous

raconter avec tant de détails ces lâchetés et ces infamies.

Permettez-moi de couper court et d'aller droit au dénoû-

ment. Le dénoûment, c'est que Catherine apprend ce qu'on

lui impute, qu'elle proleste et se révolte, et met son amant à

la porte. Mais, avant d'en venir à cette extrémité, elle a quel-

ques scènes touchantes qu'elle joue avec beaucoup de grâce

et beaucoup d'âme (Catherine, c'est mademoislle Plessy).

Croyez-moi, vous ne pouvez mieux faire que de vous assurer

bien vite d'une loge et d'aller voir la comédie de M. Empis,
— si vous aimez à pleurer.

TnÉ.i^TnE-FRANÇAis. L'Héritière, ou un Coup de Partie, co-

médie en cinq actes, par M. Empis.

Rien n'est moins plaisant que cette comédie, je vous le

jure. Rien n'est plus sérieux, plus sombre, plus noir; on n'y

rit guère; mais, en revanche, on y pleure quelquefois, ce

qui est du moins une compensation.

Il s'agit d'un vaurien qui a nom Lucien Daubray. Daubray

a des vices assez variés ; mais il a des talents et de l'esprit,

et, jusqu'ici, le drôle a fait assez agréablement son chemin

dans le monde. Il est secrétaire d'ambassade, et aspire à de-

venir mieux que cela. Qui l'en empêcherait? Personne ne

connaît ses méfaits, et de grandes dames le protègent.

L'une, mail:i!M" h fin,-l.,';se de Renneville, a, pour s'inté-

resser à lui, i!' ' " rrèles que je ne vous dirai point,

parce que /« I. i ^/remurée, comme dit M. Royer-

Collard, et qu'il uiiL lun|ours ménager la réputation des

dames. L'autre, madame la comtesse de Sireuil, n'a que des

motifs avouables, et s'inquiète surtout de le marier avanta-

geusement.
C'est une maîtresse femme que madame de Sireuil ; sa vo-

lonté ne connaît point d'obstacles, et son activité ne souffre

point de retards.

« Me voici de retour, dit-elle à son protégé. Je vous amène

une femme charmante : vingt ans, et trois millions de dot ! »

Comment Daubray ferait-il le difficile? Il doit, sans qu'on

s'en doute, 500,000 francs pour lesquels les recors sont à ses

trousses, et arrivent jusque chez lui, amenés par son créan-

cier, M. Saint-Laurent. Les voilà tous en présence, Dau-

bray, la comtesse de Sireuil et son fils, Renaud et sa nièce,

et .Saint-Laurent, qui a laissé les gardes de commerce dans

l'anlichambre : notez bien que Saint-Laurent est l'homme

d'afl'aires et de confiance de madame de Sireuil. « 'Voyons,

Saint-Laurent, que pensez- vous de ce mariage que nous fai-

sons, dites? » Daubray implore sa pitié en phrases à double

sens. «Ah! vous voulez me corrompre! s'écrie en riant

l'homme d'affaires; je vous préviens que cela vous coulera

cher : 200,000 francs, voilà mon prix ! — Va pour 200,000

francs! » dit Daubray sur le même ton. Et cet impudent

marché se conclut ainsi devant quatre témoins , qui rient de

tout leur cœur, et croient que c'est une plaisantiirie.

Les affaires de Daubray sont en bon Irain; mais qui peut

compter sur la fortune? M. Louis Morel arrive tout à coup

de SainL-Pétersbourg. M. Morel est secrétaire d'ambassade,

comme Daubray; mais il n'a que cela de commun avec lui.

C'est un homme sérieux, et même tvès-ennuyeux, il faut le

dire; mais enfin c'est un honnête homme, modeste, labo-

rieux, rangé, incapable de se pousser par l'intrigue, déjouer,

d'avoir 500,000 francs de dettes, et de garder sa maîtresse

en épousant une héritière. Ce qui m'étonne en lui, c'est qu'il

soit aussi bien informé des affaires les plus secrètes de Dau-

AiMiKjiiE Royale de Musiql'e. — Othello, opéra en trois

;i( les, musique de Rossixi, traduit de l'italien, par MM.
Alpiio.nse Royer et Gustave Vaez.

Il y a bien longtemps que l'Opéra ne s'était jeté dans une

aii-M grande aventure. La musique italienne, et surtout celle

ili- Hiissini, offre raille diflicultés d'exécution qu'on ne rcn-

emilre pas dans la musique française , et que nos chanteurs,

SI habiles qu'on les suppose, ne sont point accoutumés à

cniiihallre. Ces difficultés abondent dans la partition d.'Othello,

i|ui a été écrite pour des artistes ai prima sfera, comme on
liii eu Italie. Elle exige une éducation de chanteur complète

,

rt une telle habitude de la vocalisation, que l'acteur exécute

Ifs traits les plus compliqués sans y penser, pour ainsi dire ,

el sans être distrait un seul instant de la situation où se

tmiive le personnage qu'il représente, des intentions drama-
liipies du poète et du musicien , de la couleur et de l'expres-

siuii ipi'il doit donner h chaque morceau et à chaque phrase.

(l'.hrilu isl à la vérité le quatrième opéra de Rossiiii lia-

iluil ili' l'iUilien, en tout ou en partie, qui vient prendre

(Il ml de cité sur notre preinirre scène Ivriqne. Mais quand
lin s'occupa du Siéfjnlr Cnriiillu ,

i\f M'iisr, du Comte Dry,

l'iinli'ur était prései'il ; il iliii^r;iii les npiiilions, donnait ses

iiituiitions, et, cheiiuu l.a.viiil, niudiliail les détails de son

œuvre selon les besoins de la langue française, et la capacité

des chanteurs. Aujourd'hui il est loin de nous, et d'ailleurs

il a si complètement renoncé aux luttes du théâtre, que, l'an-

née dernière, il a passé quatre mois à Paris sans entrer une
seule fois à l'Opéra.

Qui pouvaitle suppléer? Personne n'aurait eu cette audace.

On a préféré avec raison ne rien changer à son texte, dût-on

mettre à une plus rude épreuve la jiatience obstinée des tra-

ducteurs et le dévouement des exécutants.

Cette audacieuse résolution de M. le directeur de l'Aca- bray. Il a des obli):ations au bonhomme Renaud, et se croit

demie Royale de Musique a été , Dieu merci ! justifiée par tenu à lui montrer son danger. « Prenez garde à mon cou-

l'événement. A force de travail et d'habileté , MM. Royer et frère : ce n'est qu'un drôle. Il a une maîtresse que je con-

Vaèz ont forcé notre langue siroide, si pin diidile , si em- nais parliculièrement, et qui revient avec moi deRussie;il

barrassée de consonnes, si chargée d'r|iiili.i.'-, ;i mirer sans a des dettes, dont je saisie chiffre... » Le rêle de ce More! ne
^

trop de meurtrissures ni d'avaries ilin- ce neiuie étroit et vous paraîtrait-il pas plus vraisemblable s'il était préfet de ils recourent pour s

flexible de la poésie italienne. A force de travail aussi, et de police, au lieu d'être diplomate? — 11 fait mieux : il vacl;:z officiers de la garde nationale un en ni_argiiilliers. Mii

volonté , madame Stoitz et M. Octave ont acquis une agilité , le ministre, et lui révèle que Daubray a trafiqué des secre ; sont dit : Quand nous aurons dépensé oOO.OIIO Ir a iciiiiine-

une sponlanéilé d'accent, une fermeté d'exécution qu'on ne de l'Iîlat. Comment, c'est ce qu'on ignore. Probablement!, rer le pinceau deM. Ingres ou de M. Delarorhr, île M, Seliel-

leur connaissait pas encore , et M. Duprez, malgré l'afl'aiblis- a fait eoiinaitre en temps utile à l'empereur de Maroc l'ex- fer ou de M. Delacroix, le ciseau de M. Pradier ou de

sèment, l'incerlitude et la jiesanleur de sa voix , a trouvé pédition ;ipii allait être dirigée contre Mogador, et c'est lui M. David, notre octroi nous rapportera-t-il un sou déplus?

moyen, — grâce à quelques modifications de détail et à quel- qui est cause que nos marins ont renconfré une défense si — Non ;
partant point de travaux d art, a moins qu_on ne

ques Irani-posilions presque indifférentes, — de porterassez bien préparée; car, s'il n'avait eu pour correspondant el

gaillardement un fardeau bien lourd, de suppléer à la rapidité pour acquéreur des secrets de l'Etat qu'un banquier ou un

par l'expression , à l'éclat par la profondeur, et de se mon- agent de change, le ministre, qui sait son monde, et

s Irer, en dépit de tout, éminemment pathétique et terrible M. deSireu''ine se gendarmeraient pas tant pour si peu de

dans les scènes passionnées du second et du troisième acte, chose.

Il y a huit jours, pour préparer et justifier la fugue qu'il

préniédilait, le Courrier de Paris démontrait aux lecteurs de

l'Illustration que Paris n'était plus qu'un désert. Lui, aussi,

l'a abandonné, en nous laissant, ainsi qu'à son concierge, le

soin de dire qu'il n'y est pas.

Paris, quoi qu'on en dise, n'est pas si solitaire, il n'est

pas non plus moins bruyant que de coutume. Les maçons y
ont pénétré de toutes parts, et les gratteurs de façades,

comme les scieurs de pierres, remplissent l'air de cette har-

monie qui vous déchire les oreilles et vous ébranle les dents.

De Ions cotés l'on travaille, et M. de Rambuteau procède

comme ces propriétaires qui font arranger leurs apparte-

ments dès qu'ils sont vacants. Paris sera plus brillant que

jamais, lorsque ses habitants ordinaires viendront en re-

prendre possession. Quinze églises sont en ce moment en

voie d'achèvement, d'einbellisseiiient ou de restauration ; les

peintres, les sculpteurs et les nirliilei ii's se partagent ces

travaux. Les palais des deux i:li;inil)ivs i .implètent leurs dé-

corations; on construit, à rexlivnnlc sml de la rue d'Ulm,

un palais pour l'Ecole Normale; près du Panllicon, sur l'em-

placement de l'ancien couvent de Montaigu, qui fut succes-

sivement une prison militaire et une caserne, on élève un
bâtiment pour la Bibliothèque de Sainte-Geneviève; on
achève de réparer le pont Royal et la Manufacture des Ta-
bacs; on conduit de l'eau au palais des Beaux-Aris; on res-

taure activement la Sainte-Chapelle; une prison, celle de la

rue Traversière-Saint-Antoine, se termine; des halles im-
menses sont projetées ; elles entraîneront la démolition de

cent cinquante-sept maisons; des rues nouvelles vont s'ou-

vrir; enfin, près de sept cents maisons particulières sont en

construction, et trente-cinq mille ouvriers sont occupés à ces

ouvrages, qui changent la physionomie de Paris.

Mais, pendant que les maçons abattent, construisent et ré-

parent, MM. les architectes-voyers de la ville sont-ils donc

en vacances? Sur plus d'un point, dont l'élargissement est

obligatoire, le passant étonné voit reprendre des façades, ré-

conforter des piliers, et, pour parler la langue de ces mes-
sieurs, renouveler des poitrails. La rue Neuve-Saint-Augus-

tin, celte rue si fréquentée, si étroite et si dangereuse aux

abords de la rue de Richelieu, semblait devoir prochainement

profiler du retrait d'une maison tombant en ruines. Celte

maisin M' K roiiloiie aujourd'hui, du bas en haut, en plein

soliil. \ i"iir/.-\,Mis bien vous cacher, du moins!

Les iiili-Hiiinis commises par les propriétaires ne viennent

pas toujours seules s'opposer aux bons résultats des efforts

de l'administration. Notre excellent conseil municipal fait

aussi quelquefois des siennes. Nous avons dit dans ce journal

tout ce qui était fait à Saint-Vincent-de-Paul, tout ce qui res-

tait à faire et était résolu. L'égfise allait être ouverte et inau-

gurée; les peintures et travaux d'art auraient été complétés

après sa consécration ; 500,000 fr., nous l'avons dit, avaient

été portés dans ce but au plan approuvé par le conseil. Ce-

lui-ci même avait ouvert sur cette somme un premier cré-

dit de 100,000 fr. Mais au moment d'en régler remploi nos

conseillers se ravisent, et il se trouve parmi eux une ina-

jiirité de braves gens et d'honnéles pères de famille qui se

demandent à quoi sert la peinture monumentale et ce qu'elle

prouve. Ils admeltenl lu r 11 lii p'i II Mire que vous savez, à laquelle
' ' irpioilnire et exposer au Musée en

: ils se

veuille un joli badigeon, jaune tendre, comme à Saint-Denis.

Voilà où en est Saint-Vincent-de-Paul, que l'architecte et

l'administration de la ville sont actuellement peu tenlés de

livrer aux fidèles et à la critique, tant qu'on ne sera pas

revenu sur le vote malencontreux qui autoriserait le public
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à considérer el à juger comme
achevée une œuvre pour la-

quelle, dans la pensée et dans

le plan de rem qui l'ont con-

çue, il y a lu iiinniip ninire à

l'aire. EspruMi-^ i|u'' ii ^imvcra

ti faire cohii'IvikIi. ,i n iiiniia-

,1orité du c(riisril. ijiii p.isse sa

vie les bi-ifl-s lii:ii|ii.'es sur

leschilTresdu inmlinl dus Liir-

yières et qui voudrait adminis-

trer Paris connue on peutafl-

ministrer Landernau, que pour

donner lieu à des recettes mu-
nicipales importantes, Paris a

besoMi d'être considéré par les

étrangers comme la capitale

des arts et de la civilisation.

Cela coule sans doute, niais,

tout ciini|il(' fiiil, et la gloire

niénir |iiti !-'• |iiiur mémoire,
;|i|Hiiii' |iliis encore.

III s'rliii^'iiedeParispour

(|ii(li|ues semaines

u (D'u et y faire tous

alils de sa visite en

Le voyage n'est

. cela

Le roi

séjounn
au cliiili

les pié|.

Anglelei

]ilus douteux aujourd'ljui et les

dernières incertitudes ont été

levées par l'expédition de Paris

à Brigliton d'un cliar à bancs

offert par le roi Louis-Pliilippe

à la reine Victoria. Celte prin-

cesse avait manifesté l'an der-

nier, dans sa visite k Eu, l'in-

tention de faire faire ime vaste
'

voiture comme celle dont se

sert la famille royale dans ses

promenades sur les côtes do

la Normandie. Le roi a pris

bonne note de ce désir, a fait exécuter un chef-d'œuvre de luge. Un accident arrivé le matin n'a pas permis aux specta-

teurs, aceonnis avoc rinpi-fs-^i'iiii'iil, ilo joiiir di' lo\is les as-

pects de ce ilirl-d'inuiv (!inr,!iitii|iir ; iiiai> ic (in'oii eu a

pu voir a cxcih' iiiir niil:ililo ;idihii;illiiii ,
doiil M. Itoulon a

recueilh l'éclataiil téuiuii:uagf. L'aecidunt i-sl réparé aujour-

d'hui, et le Diorama appelle le public au spectacle le plus

merveilleux que les combinaisons de l'optique aient jamais

offert aux yeux. M. Perpignan assistait à cette première re-

présentation ; il n'y a pas trouvé la moindre allusion de na-
ture à inquiéter la morale publique.

Les correspondances d'Afrique ont raconté cette semaine

que le champ de batadie d'Isly avait été témoin d'un événe-

ment auquel les événements de la veille, la nature et l'aspect

(Scùne derniiSrc.)
;

carrosserie, dont le prix est de6o,000 fr., et vient de se faire
précéder auprès du sa royale hôtesse par nue voiture im-
mense, capable de contenir la famille que
cette princessr |urnil d(s(iiii''e à réunir autour
d'elle et de >oii r-mir,, piinir niiiMiniriciix,

qui ne coiisul-rr omn! \, . IniiLiidii, ,iii_\-

quelles il a >!c aii(Klc Luiunu; une .-uié-

cure.

La bataille d'Isly, le bombardement de Tan-
ger et de Mogador, font tort au siège de Metz,
qui a commencé depuis une semaine, sous
lecommamlenientdc M. le duc de Nemours.
A peine parli'-t-on dans le public des exploits
de celle caiiqiagne, où la ville de Metz doit
capiluler à heure fixe, suivant un prograunno
arrèlc d'avanc(^ On dit pourtant queJlelzne
capitulera pas, et qu'il a été reconnu en con-
seil d'élat-majnr qu'il serait d'un mauvais
exemple que cette place se rendit, même pour
rire. Nous verrons bien si la nouvelle est
vraie. En attendant. r/(/«s<ra(/«n reçoit de
Metz des dessins qui monireront les princi-
paux épisodes de la défi'nse et de l'attaque

,

sans préférence ni acception de parti, notre
estime et nuire affection étant acquises aux as-
siégés comme aux assiégeants.

M. Boulon avait convié mardi la presse pa-
risienne et les artistes ses confrères it un ma-
gnilique spectacle. Il inaugurait au Diorama
un nouveau tableau de sa composition : le fli'-

1 llii-.ilie, le nombre et la qualité des spectateurs doimaient

un ciiiaelère d'une originalité toute nouvelle, mêiije dans

riiistoire de nos mœurs, où, connne on l'a dil, tout linit par

des chansons. Il s'ii^il diin vaiulrvillr iiiiiMn\i<,'. sur la fron-

tière du Maroc par un Smli eu uiiiloi lue el a|i|ilaudi par la

brave armée qui veuail de d uiv une si rude leçon aux

Marocains : Castigat ridenJo mores. Le vaudeville n'a pas

été soumis à la censure, et M. l'inspecteur général des théâ-

tres, n'assislait pas à la première représentation. Un de

nos ainis, ipii u'\ a-~sistail |ias y'.iu i|ue M. Perpignan, a pour-

tant cru pouvoir nous domn'i iaiial\Nr de la pièce, ce qui

nous a senilili' liiuiuane, uiiiis a>se/ conforme à ce qui se

passe dans les journaux les mieux inlormés. Nous racontons

d'après lui, nous obligeant à accueillir toutes les rectiDcations

qui nous seraient envoyées par

l'auteur.

« M. Maroc , tanneur, veut
enlever madame Algérie, veuve
fort séduisante, bien qu'elle

ait d'assez grands enfants éa
deux lits. Maroc compte, pour
seconderses coupables desseins
sur la désunion de cette dou-
ble progéniture, et fait surtout
desavaiiei'-; pleines de douce»
cajoli'i 1rs au\ lils ilii |ireiiiicr

mai i.iL'r. Tue lulnjjaiile, qui »
fait sa lôrlunedans l'Inde, setl

en secret les intérêts de M;»-

roc, et s'est chargée de trans-

mellre à madame Algérie des

|iMipnsilious que celle-ci re-

poiissi' avec des e\pi essions de
ini'piis (|ui font honneur i

lidelilé. Maroc a, de son côté,

d.-s eiifaiils de toutes les cou-
leurs protègent ses criminelles

entreprises; mais Algérie n'est

pas une vertu dont on vienne
à bout facilement. Elle a bec
et ongles, et même de ti

belles baïonnettes qui reluisent

au soleil et qui vont droit au
cœur de l'imprudent asseï osé
pour convoiter ses appas. Ma-
roc en a eu de bonnes nouvel-
les, et il se repent peut-être, à
l'heure qu'il est, d'avoir cédé
aux conseils de l'intrigante, la-

quelle s'abstient de paraître sur
la scène et dirige tout de la

couhsse, où l'on voit de temps
en temps passer un coin de ses

vêtements rouges et une plume
coq, ornement connu de son chapeau.

ce Quelques épisodes burlesques de cette pièce ont fait nailre

(Se. <)

des rires inimitables et provoqué des applaudissements

comme on n'en voit que dans un parterre de soldats viclo-

rieiix. Un des fils du second mariage d'.\l-

gérie fiisant une brochette de Marocains, un
autre revenant de la chasse avec une carnas-

sière bourrée de ce gibier d'une espèce nou-

velle, avaient donné lieu à une explosion de

gaieté folle; mais le l,.m de la soi a
'

'

l'acteur ipn iviuplisvail le loir de ;;aidieu du
parasol. Quauil, a[irè^ le iliiun'uneul de la

pièce, le malheureux cherche à s'enfuir, em-
portant avec lui l'énorme riflard de sou maî-
tre, on crut que la salle allait s'écrouler.

Heureusement la représentation avait lieu en
plein air. »

Tel est, en substance, le comjite rendu de

noire ami. U ajoute que l'on avait dessiné sur

le ridtau mi rébus qui exerçait, durant les

enli'actes, la pénctralion de ceux des spec-

laleurs qui sont abonnés il ililuftra-

tion.

Voyez le rébus ci-joint.

Laissons parler mainlenant le iournal d'Al-

ger, qui doiiiie aussi des nouvelles de celte

matinée draïualupie :

« Duraiil la i.'nn'seulalioii, le café, le thé,

pris sur l'euuenn . inenlaimi à phuiies ga-

melles, el les -[1 ri inni^ ,: 11' iil mollement
étendus sur les la[us de la maison de l'euipereur,

fumaient dans les pipes du lils d'.\bd-er-Rha-
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man lui-même «l de ses officiers. Le succès de la pièce 1 enlliousiasnie, sj pipe et sou Uibuc à fuiiifi- aux pieds de

et.des acteurs a été complet. Un grenadier, qui se tordait l'acteur, qui les ramassa lestement, et remercia, par un gra-

,de' rire en voyant la mine piteuse de Maroc, jela, dans son | cieiix salut, son généreux admirateur. i>

Cetacleui' a reçu des propositions magnidquesde M. Dor-
meuil, pour l'époque où il aura terminé son engagement
dans la troupe de M. le maréchal Bugeaud.

Un Voyage au long courts à travero la France et la Kavarre.

luiCiT riiir.osoraïQUE, sentimental et pittoresque.

CHAPITRE XI.

MADAME PINCHON ET SA FILLE CADETTE.

Madame Pinchon était veuve d'un fabricant de papier qui

loi avait laissé en mourant de belles terres au soleil, une

grosse somme ronde, plus la papeterie d'où lui était venu

tout ce bien-là. Madame Pinclion appartenait donc à la roture,

car si le papier noirci ennoblit force gens, le papier blanc n'a

point la même vertu • elle était bourgeoise petite bourgeoise

— irrépanble toit dans une vdlt ou st joui ne un loi i In i

avec son entouri^e I e\ grands dp pi;!n( — it piuihul

"Comme nous I non dil ton 1 _ ii lu I I m
|

i i ni

idans les sal ins I mkIiiiii <I I illn li i
|

I ii I ii m
les inieu\ s(um uiK du Btrii (1 i i ni |n

|
i \ nn I n

ser chez h papetiLiL lillc lemiut i i \ n\ d
|

i| lui

Madame Pinclion avait ete dans n
|
uni ni| 'ibeiute

fameuse du pays Ion se souvenait en i d \li i\ iginces

amoureuses dont elle ivaitele cause tl pu ut 1 n uent point

empèchécdtpreferer a tous ses poui suivants nobles et nches

son cousin le pauvre tt modeste Pinclion L excellent

homme! mais il etiit de ceux dont on ne lut point loiaison

tfuiièbre, puce qii elle sei ait trop courte a fuie ill fut bon'»

Sa veuve conservait encore au declm de son ige les mar
qiies de cette giande beauté qui lavait rendue célèbre, et

d'extrême douceur qu'on avait toujours vue empreinh^ sur

ses traits, augmentant avec l'âge, donnait à sa pliysioiioiiiie

Mae grâce louchante qui valait bien celle de la jeunesse.

D'ailleurs, — je tiens cela d'un des anciens soupirants de

madame Pinchon, qui s'était résigné à n'être que son meil-

(MiUhitde brodail nonchalanmienl, sans prendre la ppîne de lourncr la

léle vers le beau genlillàlre, qui n'osail commellre un gisle de peur
du bruit qui s'ensuivrait.}

(Voir t. m, p. 249,265,309,375 61389.)

[C'est la chambre de madame, dit la >

entrez, messieurs.]

fonde; ses tresses blondes, enroulées autour de ses tempes,
semblaient elles-mêmes respirer cette mollesse de toute sa
ligure, et quand Malhilde parlait, sa voix était comme sou-
pirée à force de douceur. Respirer était presque une occu-
pation pour la belle indolente, une occupation de la pensée
et du corps ; toute émotion vive, tout dérangement, lui cau-
saient une douleur véritable, et l'équilibre admirable de son
être se trouvait rompu par un bruit strident do la rue ou par
un cri soudain. Elle se laissait soigner comme une mourante,
adorant sa mère pour tous ces petits soins, pour toutes
ces minutieuses attentions , sans lesquelles certainement
elle n'aurait pu vivre. Un lapis placé sous ses pieds, un cous-
sin sous sa tète, un rideau tiré devant elle pour la garder
du sdicil, lui scinlilji.aii dr Ma ilahles bienfails, et, un jour,
si's \ni\ ^r ivni|ihh'in ilr dniir,>, larmes parce que son ex-
celli'nlr niriv, qui \(inl:nl nuMii' la fenêtre, avait d'abord
snii^ii a riiuvi u' duii foulard la blonde chevelure de sa bien-
aiiiii^e Mallulde.

sieur Ollion Robinard de la Villejoyeuse, ce terrible
dr Iriimpe, ce failli iir d'Alcide, ce casseur d'ar-
I' drsii ih irnr de L;.:nils. avait imaginé précisément
inn I h. 1(1 in sa ;^i .iiiii' ilr luzerne auprès de Malhilde
Le pauvre liiiiuiuu!—iladauii'Pinflinn averlit le sou-

Or le

de s'.- Il
'

Pinchon
piraut du caractère silencieux et d
lui fallait montrer dans son amouirn^c

|

que ce gros et grand garçon, dont la fui Iml.

même, assis sur un fauteuil, demeurait imiim
serrés devant la belle Matliilde. Celle-ci brin

nient, sans prendre la peine de tourner la ti

gentiilâtre, qui n'osait commettre un geste, de peur du bruit
qui s'ensuivrait. — A ce moment. Oscar et l'abbé firent leur

liqiie qu il

; en sorte

lail la via

l''< pniimS

MirhalaïU-

vcib le beau

(L'abbe, qui de sa vie ne s'était hasardé a monter ^ ctioval, reprit tout
pensif el tout piteux le chemin de la papeterie.)

leur ami,—quand la belle veuve venait à sou-

rire, ses yeux et sa bouche n'avaient plus que

vingt ans.

Madame Pinchon avait vécu à Paris pendant

une partie de sa jeunesse, et ce long séjour

dans la capitale lui donna aux yeux de la pro-

vince une sorte de suzeraineté que personne

jamais ne songea à décliner. Néanmoins le

mérite singulier de madame Pinchon était d'a-

voir oublié sa vie parisienne, et porté seule-

ment dans sa nouvelle existence la facilité

d'immeuret la tolérance d'esprit que Paris seul

sait donner... aux femmes surtout. D'où il ad-

venait que la papelière, au milieu de ce petit

monde tracassier, de celte soi i.'h' ai;;ii'lrlle,

où chacun semble prendre à In lu- ilr n iidie

plus difficile et de gêner detoni sim |.iiiiMiii la

vie privée de son voisin, il advenait, dis-je,

que madame Pinchon, au contraire, s'accom-

modait des plus maussades, adoucissait les

plus amers, amolUssait les plus durs, et tou-

jours avait dans la bouche (Je ces bonnes pa-

roles conciliantes qui semblent comme des liens

aimables entre les gens elles choses du monde
les plus contraires. Chez elle donc, il était

permis d'avoir de l'esprit sans méchanceté ;

citez elle on riaitsans faire pleurer personne
;

chez elle les mots n'avaient a [un pn < iiniiii sens, les inté-

rêts et les égoïsmesse reposaii ni il" !< ni^ liilles incessantes,

les jalousies, les envies, les liaiins ^r d(^a^lllaient pour toute

une soirée ; et l'on voyait souvent dans ses salons deux jolies

femmes assises l'une à côté de l'autre ! ! !

Au bout d'un an, l'influence de madame Pinchon était im-

mense dans Bourges, et si bien établie que quand elle eut la

généreuse idée de faire décorer, au bout.de son jardin, un
petit pavillon pour les fumeurs, madame la maire, qui jus-

que-là réjiélait à tout venant qu'elle ne donnerait jamais sa

(I.a cliàtrlaine et son hôte galopi^ront ainsi un assez long lemiis sans nint di

fille à un homme coupable de fumer, prélendit n'avoir jamais

dit cela, et se moqua tout haut de la bégueulerie des daines

encore hostiles à la fumée de tabac.

Mallulde Pinchon, la seconde fille de la riche papetière,

avait la même grâce touchante etia même douceur de physio-

nomie que l'on triiiivait siii la ligure de sa mère; mais ses yeux
n'avaii'iii imiiil irilc MMiiaii', si limirlic, |iiiint ces fins sou-
rires qui riiiliilii.-,,h iii iiii' f'. 1 iilrs ili' madame Pinchon ;

une liinniile laii^/nnir animlis^ail li' Irii il'S prunelles, et dans
le pli rie sa lèvre re|iosail uni' iiourhalaiiee, une paresse pro-

paila llrrl

avait d'alii

sion de In

lies.Lii-de

lui et tou:

dans cet étal d

entrée dans le salon ; madame Pinchon se leva

pour les recevoir ; Matliilde se contenta de se

dresser un peu sur le canapé où elle était

assise mollement; et M. Otiion, quittant avec
précipitation son fauteuil pour aller au-de-
vant de ses compagnons de voyage, tourna si

brusquement sur ses talons qu'il accrocha
avec le coude et renvensa un des vases de la

cheminée. Le fracas fut horrible, Malhilde en
ressentit une secousse nerveuse et poussa un
grand cri. Le pauvre Othon faisait nue triste

figure; mais madame Pinchon se mit à rire,

par bonté, et tout le monde se rassit sans plus

y penser.

Madame Pinchon avait remis à un autre
jour sa grande soij'ée, et il n'y avait alors dans
son salon que queli]ues intimes : Oscar et le

il;iiis son cercle

vieil abbé la romerci
d'avoir daigné les ail

privé. La bonne daim
d'un Parisien, pnnl-rl

il liiii|iinrs la vue

lui rapp,

plulol ,,a

pitalc. la

mais li^i

éléL-anlr

illr P,

eqn'el llall II

aliln

les I',

'l'nirlh 'lllll air

la sont ja-

s|iiritiielle,

|iii' |iari.Meiiiie.— On
i^i' sur l'effet que lui

\r nia point l'impres-
111' qu'il avilit ressen-

illn IMll,

laliiiiii|iie nniisaviins (li'pnnl jiln^ liant.

« Voyez-vous bien, monsieur, disait-elle d'une voix en-
jouée, il tout prendre, j'aime encore mon petit trou du Berri

mieux que votre grande ville ; là-bas, vous vivez trop vite

,

vous n'avi'7. pas le loisir de compter les moments de voire
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existence; ici, notre temps est à nous, et nous savourons no-

tre vie. Là-ljHS, vous n'êtes tous que des cerveaux, votre

pensée a une activité dévorante et retombe sur vous de tout

son piiili;; noim .Hulri's, :m rmilriiiie, nous sommes des lai-

l)lc< ilr^prii ; ui'.iK i-'rv| iiHil pinlil |ioiir \r rn-m : le cœur,

voil nv Mc rri, |r ne (lu n |l.l^ |"Hir rmlicllir notre laide

e\i>bnrril,'i,r.ivii'iiv,niiiis|iniii cil icni|ilirlr Milr immense,

plus diiiiloureux que tout le nslr. Si iIimm' mhi- :iiiIii's, iiirs-

sieurs (le Paris, vous vous i-n m'hc/, iiKuinr ilr élu;;! m il:iiis

nos petites villes, c'est qui; piccisniiciil, cmiiiin' jr vi)ii> (li-

sais, vous n'êtes que des cerveaux ; et, notez-le, en province

les cerveaux n'ont rien à faire, n'est-ce pas? Un Allemand

disait avec esprit : « Paris s'inquiète de ce que pensent les

provinces à peu près comme la tète de ce que pensent les

jambes...»
Anisi, etsnrce ton, elle continua pendant une heure I apo-

logue .liiii.ililr 1 1 douce de la province. Oscar et l'abbé goii-

laiciil 1111 lil |il:iisir à l'entendre parler, qu'ils ne songeaient

poiiil a piriidi I- lu défense des Parisiens attaqués. M. Otiion,

toujours immoliile et crispé par amour, s'ennuyait profon-

dément, et songeait au bonheur qu'il aurait de s'époumonner

tout à l'heure clans sa trompe de chasse.

La soirée s'avançait. Oscar, qui de temps'en temps regar-

dait du côlé de la porte avec l'espérance de voir entrer la

belle amazone souterraine, commença à craindre qu'elle ne

vint piiinl , et, d'une voix polie, il demanda à madame Pin-

tlioii l:i |iei iiii';^!!)!! d'aller le lendemain visiter sa belle pa-

peleiie, i|iii eliiil l'honueur de la province. A ces mots, le

Iront lie la iHiiiiir dame se couvrit d'un nuage, et ce fut avec

nue contrainte visible qu'elle accorda cette permission. L'in-

dolente Mathilde aussi, elle, fronçait les sourcils; — ce qui

redoubla la secrète curiosité dont Oscar se sentait possédé

depuis la veille au soir.

« Eh bien ! ma lille, demanda madame Pinchon quand tout

le monde se fut retiré, comment trouves-tu M. de la Ville-

joyeuse'? »

Mallnlile lit un geste de dégoût. « Ses bottes craquent sur

le plancher ! » dit-elle d'une voix languissante.

CHAPITRE XIL

lA PAPETERIE. — MADAME DES TILLIERS ET SA FORTERESSE.

La papeterie se trouvait établie sur un cours d'eau qui

baignait le pied de la colline au milieu des bois, à douze

lieues de Bourges. M. l'abbé voulait visiter en détail cette

belle manufaclure; mais Oscar avait bien autre chose en

tête, et il entraîna son précepteur sur la hauteur où était bâtie

la forteresse de madame des Villiers, la fille aînée de ma-
dame Pinchon, l'amazone que nous avons rencontrée dans

la crypte de Bourges. Cette forteresse, vi'ille imir erhiç t

du seizième siècle, noire et déjk ruinée par le seiiiiiei, < mh-

ronnaitla colline. On y arrivait par une [lenie a^siv ilnm e,

aplanie pour le pas des chevaux. La tour n'avait point de

porte, mais une embrasure voûtée pratiquée au bas du mur
y donnait seule entrée. Avant de pénétrer dans ce formi-

dable donjon, nos deux voyageurs remarquèrent avec éton-

nement, au second étage de la tour, de jolies persiennes

vertes fraicliement peintes, et qui juraient d'une façon singu-

lière avec le reste du monument. La vieille femme qui leur

servait de guide leur dit que ces persiennes avaient été mises

àjla fenêtre de mademoiselle Mallhide, qui venait quelquefois

visiter sa sœur, mais ne pouvait supporter le soleil, dont les

rayons brûlaient sans obstacle toutes les autres chambres de

la tour.,

« Oh ! ajoutait la vieille, madame aime sa sœur mieux en-

core que sa fameuse tour, qu'elle ne donnerait pas pour tous

lus palais du inonde. Si vous voyez le joli petit bijou de

( iiainliie panpieiée et tapissée qu'elle a fait faire à cette belle

ile;iMii-e|ii ... .Mais on n'y entre point, et madame en garde

Au cenire de la tour se trouvait un puits circulaire dont

les murs s'élevaient jusqu'au dernier étage. A l'entour de ce

[luits tournait un immense escalier en spirale, éclairé par des

fenêtres |uani]iiées dans les murs intérii.mrs du puits, et qui

veiiail eiilin alimilir à la plate-forme. Toutes les chambres,

cuil.' Imiter raiieiiient dans les huit côtés de la tour octogone,

ciiniiiie iiinis a\(iii^ dit, s'oiivraienl sur cet escalier. Au rez-

de-eliaii-M>e, a ilieiie .•! a vanille de la voûte d'entrée, se

vovaienl de vastes ei'iiiirs ,,H Lue, II. ail les magnihques clie-

vaii\ uL la grande meute de la châtelaine.

Nus deux voyageurs gravissaient le gigantesque escalier,

et à chaque instant leur elonnement redoublait. Ils arrivèrent

enhn au dernier étage : une chambre dont la porte élait ou-

verte en grand attira leurs regards. « C'est la chambre de

madame, dit la vieille femme ; vous pouvez entrer, mes-
sieurs. )) Figurez-vous une vaste salle délabrée, sans tapisse-

rie, des murs décrépis, n'ayant pour tout ornement que des

armes, une trompe, des cravaches et des sifllets de chasse; ù

gauche, une surle de lil de camp en désordre, sur lequel un

gros lévrier ilemi.iil s.iiis façon, et, au-dessus de ce lit, le

portrait de 'dailiild • li. lié dans le mur avec uu clou. C'était là

i'appartenieiii de he>-liaute et très-puissante dame la châte-

laine des Villiers.

Pendant que nos visiteurs considéraient avec surprise cet

étrange anieuhlcment, la bonne femme, qui .s'était mise à la

feiiélie, s'i'eiia : .. Voiei iiiadaiiie ipii ie\ieiil. »—Sur le plan

ilieliiie de la enll , lliada les \ lill as, euii\ ertC du même
lialiil i|ii'ille a\ail deii\ juiirs avaiil dans I eulise soulerraiiie,

s'avaiiçail an -alup de smi eiie\al. Uscai la vit entrer comme
un trait sims la 'inidiie voûte qui formait la porte de la tour,

et aussitol denuiiiies aboiements se firent eatendre au bas

de l'esealiei : e'elait la meute tout entière qui saluait à sa

inaiiieie le iiiiiiir de sa maîtresse. Oscar et sou précepteur

s'eiii|iie'-eieui (le desceudrc au-devant de la cliàtelaine; ils

la liuiiMaeiil la-i npée à cares.ser ses chevaux et chiens, et

il [leme les regii ila-l-elle. Appareiiiiiienl elle ne les recon-

naissiii |Miiiil, ne les a\aiil mis ipriin inslant dans les ténè-

bres, ou piuLul les a.yaiit regardes sans les voir. « Mathilde

est bien'.' « dit-elle. Ce furent là les si iils ineis,|ii"elle adressa à

ses hôtes, qui se reconiinandaieiil liniidili ineiil de madame
Pinchon. L'abbé perdit contenanee, et l isear, ne sachant

sur quel ton le prendre, eut d'aventure la bonne idée de se

mettre à parler cheval. Il avait sur ce sujet quelques idées

éli'ganles, et bien lui en prit; car aiissilôt la châtelaine le

|iun'a eiiiiiiaisseiir, ei lin [iruiinsa une ]n niiieiiade lii;i|)ique,

(ni lin dniiiiaiil une jaieju le iiiaiii. 1 l-ear s'exini-ail, dl-

saiil (|iie iiiadaiiie ile\ail elle lahgiieede sa incniKne eunrse;

mais inadaine haussait les épaules, et déià élait en selle. Os-
car vil bien que ce n'était point le moment des tergiversa-

lions ; il s'élança de son côté sur le bel alezan qu'il avait

admiré l'autre soir à la porte de l'église, et, suivant madame
des Villiers, il se précipita tête baissée surle versant rapide

de la colline. M. l'abbé levait les mains au ciel avec terreur,

croyant que son disciple avait soudain perdu la tête; et le

petit Van, qui comprenait le danger, hurlait à fendre le cœur.

Heureusement l'alezan élait accoutumé à ce chemin et à c

train, et son cavalier arriva sans encombre dans la plaint

L'abbé, qui de sa vie ne s'était hasardé à monter sur un che
val,reprit tout pensif et tout pileux le chemin de la papeteris

La châtelaine et son hôte galopèrent ainsi pendant un as

sez longtemps sans mot dire; et Oscar remarquait, tout e

galopant, que l'amazone avait les cheveux blonds comme s

siinii
,

( ( (|iii idait un nouveau contre-sens avec le caraclèr
(le sa liiine ei eelui de ses habitudes. Enlin, le chemin s

liouia el(.s sinidainement par une haie vive très-élevée. Ma
dame des Villiers voulut la franchir d'un bond ; elle donna d

l'éperon à son cheval, mais elle ne put lui faire sauter cett

terrible haie. Elle recula, reprit son éhn , même échec; deu
et trois fois elle renouvela sa tentative sans plus de succès
elle labourait il coups d'éperon les flancs de son cheval, f

avait dans les yeux des pleurs de rage. Oscar froidement I

regardait.

(( Madame, lui dit-il, permettez-moi de vous faire obser
ver que vous vous y prenez mal. »

L'iiinazone jela sur lui un terrible regard
;
puis, sautant

bas de son cheval

,

« Essayez! fit-elle d'une voix stridente, essayez ! »

Oscar mit pied à terre, prit par la bride le cheval rebelle

le flatta de la main et de la voix, le fit troller doucement au
près de la haie, puis, le montant avec légèreté, il lui donn
du champ; et, sans avoir besoin que d'un petit coupdecra
vache, il lui fit lestement franchir la haie.

« C'est bien ! dit l'amazone avec un regard glacial; vou
êtes habile et hardi!»
A cet instant, une sorte de rustique s'approcha de la dam

et lui parla bas.

« Vivat! s'écria madame des Villiers en frappant ses deu
poignets l'un contre l'autre. Monsieur, voulez-vous veni
avec moi ? 11

Celle demande élait adressée a Oscar.
<( Très-volontiers, madame ; je suis tout à vos ordres. »

Le rustique faisait une figure longue.
t( Monsieur est de mes amis, dit la châtelaine; mar

chons. »

Les deux chevaux furent laissés dans une ferme voisine
et, précédés par leur guide, madame des Villiers et Osca
s'enfoncèrent dans des taillis épais. La nuit commençait
tomber, et l'obscurité fut bientôt complète. Alors Tamazon.
prit cavalièrement le bras d'Oscar et lui dit :

« Savez-vous où nous allons ainsi?— Où vous voudrez, madame. »

Un coup de sifflet se fit entendre, et le guide y répondi
par un cri particulier, qui était un signal.

(( Nous allons chez des voleurs! reprit la châtelaine.— Cela est piquant, dit Oscar du ton le plus dégagé di

monde.
— Chez des brigands de grande route !

— Je n'ai jamais aimé que ceux-là.— Croiriez-voiis que depuis un an ils tiennent le départe-

ment, mal;;!!' luiiies les escouades de la gendarmerie?— C'esl adiiinvMe, d'Iiniueur!
— J'ai viuilii les \,Mr.

— Parbleu ! cela en vaut la peine, n

Un second coup de sifflet se fit entendre, elle guide, lais-

sant nos deux personnages au plus creux d'un ravin boisé

où l'on ne voyait pas à deux pieds devant soi, leur cria de l'at

tendre et qu'il allait revenir.

ALDEKT AUBJEKT.

{La suite à un prochain numéro.)

Travaux Public*. — Sur tiuelqiies nouveaux aystèniee de Ponts.

(PREMIEU ARTICLE.)

Le développement que les travaux relatifs à l'ouverture de

nouvelles voies de communication ont pris depuis vingt-cinq

ans est un des traits les plus saillants de l'époque de paix

qui a succédé aux guerres sanglantes de la république et de

l'empire. — En France, en Angleterre, en Allemagne, en
Amérique, ces travaux ont été exécutés sous des formes
et d'après des conceptions souvent très-variées ; et cette dis-

semblance n'a rien qui doive surprendre, entre des ouvrages

qui ont une même destinalion, mais qui sont soumis à des
conditions essiniliellenienl difl'érentes, quanta la nature, à la

valeur, à la dm les iiialières mises en œuvre, quant à l'état

social et aux icssmnces des contrées où ils ont été exécu-

tés, etc. On conçoit, par ex( inple, ipie dans rAiiiinii|iie du
Nord, OÙ il s'agissait d'oiiM II des , lieinins a lue uii\es à

travers des pays encore coumtI, de nelies fuieis, m u^ ,mi les

capitaux sont rares, on ail Imii saeiihe au di^n de juiiir

promnlement et à la nécessile de n-n, indic anl.ml ipie pos-

sible les frais de construcliuii incniure. Ile la ees punis en

charpente à grandes porlees, dont la hardiesse, la légèreté

relative et réeunoinie seinljlent ne pouvoir guère être dépas-
sées par aucune aiilic eunsiruelion du même genre. En An-
gleterre, on le. l'er el la lunle siiiil |ir(iiluils en gr.imles qiiaiililés,

à vil prix, el où le lliUv esl rare, les eullslnirliun- luelalll-

qiies sont employée-, euin iniiniiinenl a\ee la lah|iie r[ la

|iierre. En France et en Alleniague, la dueisile des euiidi-

tions topograplnques, géologiques et industrielles a fait em-

ployer avec succès les malériaux les plus variés, les systèmes
les plus différents. Le fer et la fonte tendent chaque jour à

prendre une part pins importante dans les travaux de ces

deux pays; cependant l'Allemagne nous oH're encore des
exemples récents de constructions en charpente à très-grande

portée, et il serait à désirer que certains systèmes de char-
pente pure ou de charpente alliée au fer fussent plus géné-
ralement connus en France.—Nous sommes convaincus qu'on
en pourrait user avantageusement dans plus d'une circon-
stance : pour ce motif, autant que pour l'intérêt qui s'alla-

clie toujours à toute œuvre utile et d'une conception neuve,
nous avons pensé (jifune courte description de quelques sys-
tinnes de |i(iiils eiieuic peu eiinnus OU tout nouvellement pro-
pus.'s uiTi irail (|iiel,|ii.. iiileiei 3 iios lecteiirs.

l'ailuiis d'aliuid de. |iuiiis américains sur lesquels les livres

intéressants de .M. le major Poussin et de M. Michel Cheva-
lier nous ont donné les premières notions exactes. Parmi ces
ponts, les plus singuliers, sans contredit, sont ceux qui ont
été établis dans le svsiènie de M. illiill Towii, de New-llaven,
architecte à Ne\\-\uil,. 1,1111111 se ligure nu Ireillage ordi-
naire composé d'eeh.il.is (luises el mainleiins par deux tra-

verses horizonlales, l'une en haut, l'autre en bas du treillage;

puis, sur deux panneaux treillages de ce genre, qu'on pose un
plancher horizontal , voilà le pont de M. Towii réduit à sa

plus simple expression.

Notre ligure 1" représente l'élévation du pont que M. Uo-

IFig, I. — Pont des ijcluses de Pi kcocIi, suivanl lo sjslOme de M. Town.)

binson, l'un des plus habiles ingénieurs de l'Amérique du
Nord, a construit sur le chemin de fer de Mount-Carbon à

(FIg. 3. — Ctiarpcnlc sur
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(Fig. 2. — Plie et Charpenle qui la surmonte.)

(Fig. 5. — Plan de la Charpenle à la partie supérieure des ireilliâ.)

(Fis. 6. — Plan de la Charpente à la partie inférieure des treillis.)

Philadelphie, chemin qui traverse le Schiiylkill à près de 19

mètres au-dissus des basses eaux de celle rivière.

gueur totale est de 205 mètres entre les

culées.

Le mode d'asseniWa{;e dos fermes en

treillis, caché sur la ligiiie 1 par lesbor-

dages qui retoiivreiit le |Hiiit, devient ap-

parent sur les liyures 2 cl 3. On voil sur

la figure 2 que le tieillis est double poue

chacune des faces exlièiiies du pont, et

que les centres des losanges de l'un des

deux treillis correspondent aux angles de

croisement des losanges de l'autre. La
hauteur de ces treillis est de 5"° 47; le

nombre des losanges est de 4 dans la

hauteur. La largeur des pièces est de
0" 234, leur épaisseur de 0" (176. Les

cordons horizontaux dans lesquels sont

chevillées b'S extrémilés des treillis ont
0" 5U3 de largeur. Ils sont doubles en

haut comme en bas du treillis.

Les figures 5 et 6, qui donnent le plan

de la charpente à la partie supérieure et

à la partie inférieure des treillis, sur la

largeur du pont, conipleleiit les indica-

tions précédenles. Les pièces croisées

marquées sur ces figures senties contre-

vents qui relient entre elles les deux fa-

ces de lèle.

Le pont des écluses de Peacock n'a

coûté que \m 000 fr., dont 74 000 fr.

seulement de charpente et de peinture,

et 112 000 francs de maçonnerie. Il n'y

a pas de fer, si ce n'est quelques clous et

quelques chevilletles.

La quantité de bois employée n'est que
de 4 mètres cubes et ,-/- environ par

mètre courant. Le heati pont d'.4snières,

sur le chemin de fer de Saint-Germain,

supposé réduit à la largeur de deux viiies,

c'est-à-dire diminué d'un tiers de son

volume réel, reufermerail encore S mètres

cubes l'J-, de bois et .S2 kilogrammes Jj

de fer par nièlre courant.

Or, malgré cette économie notable

dans l'emploi des matières premières,

les ponts dans le sysiènie de M. Town
ont rendu les meilleurs services en
.\merique. Ils sont doués d'une grande
inilexihihté , et , lorsqu'ils sont bien

conslriiils , les locomotives peuvent y
conserver leur plus grande vitesse

sans inconvénient. Ces diverses considérations sont de na-

ture à attirer l'altenliim des ingénieurs chargés d'exécuter

de grands travaux en France, loi si|ne des circunstances par-

ticulières leur permi'llint d'employer le bois à nn prix mo-
déré et qu'ils aiiiiMil :i IVanchir des portées considérables.

Du reste, on a il^Mi l'.iit, du système de M. Town, quelques

applications parmi iesiiuclles nous citerons deux ponts pro-

visoires établis eu 1842 par M. Garella, ingénieur des ponts

et chaussées, l'un sur le Rhône, à Lyon, l'autre sur l'Azergue,

à Lozanne (Rhône). Ces essais ont parfaitement réussi.

Voici, dans nn genre très-dilîérent, un système encore

plus simple et plus économique pour franchir d'assez grands

intervalles. On a depuis longtemps employé des poutres ar-

mées, qui sont composées de plusieurs pièces de charpenle

et consolidées par des tirants en fer agissant dans le sens de

la longueur. On connaîtaussi l'usage des tirants horizontaux

dans les fermes destinées à la couverture des édifices. Mais

i
Fig. 4. — Coupe en tr; s du .pont à treillis.)

tons les assemblages de ce genre ont paru à M. Arnoux, in-

venteur de la passerelle représentée dans notre ligure 7, trop

compliqués et trop coûteux pour le but qu'il se proposait.

Une longue planche courbée et maintenue it ses deux extré-

mités par un tirant de fer, voilà, dans sa plus simple ex-

pression, le nouveau système de pont. Or, il est facile de se

procurer partout et à peu de frais une longue planche ou un
long madrier dont l'épaisseur variera de 4 à (i, 8, 10 ou 12

centimètres, suivant la portée de S, 10, 15, 20, 25 mètres,

et suivant les poids auxquels il faudra qu'elle résiste. Un
tirant composé de liges en fer forgé, ou même d'un faisceau

de fils parallèles, peut s'obtenir aussi facilement. Les plus

malhabiles ouvriers de village sauront donc installer en quel-

ques instants la passerelle sous-tendue de M. Arnoux, là où
besoin sera, et où tout autre système de pont aurait été trop

coûteux et trop Icmg à établir.

La figure 7 reproduit le modèle qui a figuré à la dernière

exposition des produits de l'industrie, et qui a été executepar

M. Mort, habile charpentier. Ce modèle, qui sert aujourd hui

à réunir deux bâtiments au-dessus d'une cour dans les ate-

liers des messageries générales, a près de 20 mètres de

portée. Il est composé de 5 madriers de 35 centimètres de

largeur et de 10 d'épaisseur. Les 2 lirauls qui correspondent

aux 2 madriers extrêmes sont boulonnés dans des semelles

horizontales où sont engagés les abouts des 3 madriers ;
ils

ont 5 centimètres de diamètre. Pour augmenter la rigidilé du

système, on a assemblé au-dessous de chacun des 2 ihailners

Il y a cinq travées, dont la plus grande atteint presque I extrêmes deux autres madriers de 10 centiniètiesd'é|uisseur,

42 mètres et les plus petites 38 mètres de longueur ; la Ion- q„i se contrebuttent par une de leurs extrémités, et qui sont

engagés par l'autre dans les semelles horizontales dont nous
avons parlé.

Ce modèle a été soumis momentanément à une épreuve de
plus de 500 kilogrammes par mètre carré, et il ne s'y est

manifesté qu'une Hexinn Irès-faible. On y a fait marcher au
pas, sans qu'il y eûi oscillai ion liicn prononcée, autant d'Iiom-
iiKis qu'on pouvait en l'aiie tenir sur le tablier. On voittoutce
que l'emploi d'un pareil systi'Uie pourrait ofl'rir d'avantageux
dans nos campagnes, sur nos chemins ruraux et vicinaux,
dans l'exécution des ouvrages qui exigent des ponts de
service, et même à la guerre, pour le passage 'k-s cours
d'eau.
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Itefi Cliasees. rarieadii-es |inr Cliani.

^9

(Le coup lie Fusil apn's l,i pluie- l!n lièvre pjssr, vciiis li

Au liru de plomb, viuis lui cuvoycz un rcmiMf.j
(L'ne Maladresse. — Dommages-inlérêts pour incapnciii* di' travail

pendant plus de vingl jours.)
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lies Chasses, caricatures |iar Ciiani.

k^\

(Cours de (jéologie. — Marclie dans les lerrcs labourées.) (Chasseur suspendu de ses ronctioiis.) Chasseur sorlanl des bi-oussailles.)

S^^^ ^Tï:f^ (De l'inconvénient de chasser quand on louclie.J

(De quel côlc 4vez-vous vu passer initii chien 1 Mor.iliU-. — Le V.eux Chasseur t'i: Chiri) ([NI ,i'a |)as de ne.



26 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

Une Proiiieuade au IHaroe,

PAR M DnUMMOND-IUY.

(4e arlicle. — Voir lorae III
, p. 394, HO et 'i22.)

L'heure de la prière ilii soir était sonnée quand je regagnai

ma tente. Tmis m -s serviteurs étaient, connne tons les bons

malionn'i:!!!--, |Mn-lriiii''3 i terre, le visage tourné vers la Mee-

que, nl:ll^ SjaiKy regardait au moins d'un œil le pot de

kesksou d'où s'exlialait une odeur appétissante et dont la vue

me causait aussi, je l'avoue, un sensible plaisir.

Durant notre souper, le fils du clieick, jeune homme à la

figure intelligente, âgé d'environ vingt années, vint nous

rendre une visite avec le kaïd Alarby. Le repas terminé, il

nous fallut lui montrer nos fusils, nos pistolets, nos couteaux,

nos selles, etc.; il les examina avec une scrupuleuse atten-

tion. L'ignorance et lasiipi rshii 1rs Maures égalentleur cu-

riosité. Voient-ils pour la inciiin iv Ijis un ustensile quelcon-

que importé d'Europe, ils imi allnlment la confection à Satan.

iJans leur opinion, c» sont de mauvais génies qui règlent les

mouvements de nos mécaniques les plus simples. 11 y a quel-

ques années un Anglais domicilié à Tanger avait fait venir de

Londres un I élescope astronomique ; aussitôt le bruit se répan-

dit dans la ville que cet instrument lui permettait de voir les

femmes maures sur les terrasses de leurs maisons, et qu'il

jouissait de la propriété de les retourner la tète en bas et les

jambes en l'air. On écrivit à la cour, et le sultan s'empressa

d'expédier au gouverneur de Tanger un mandat qui ordonnait

au nazaréen de remettr* son télescope aux autorités chargées

de l'examir.er.

D'autres voyageurs étant arrivés, le kaïd Alarby alla leur

assigner une place et leur offrir un mona, mais il revint bien-

tôt, car il avait conçu subitement une vive passion pour ma
provision d'eau-de-vIe.

« Le hakkem m'a ordonné^ dit-il, de surveiller nos gardes
avec le plus grand soin. Dorinez-moi encore quelques gouttes

de cette médecine chrétienne pour me garantir du froid de la

nuit.

— A une condition, lui répondis-je, c'est que vous reste-

rez en dehors de la tente et que vous nous laisserez dormir
en paix. »

Il vida d'un trait le verre que je lui offris, et, sortant aus-
sitôt,

« Holà ! gardes, s'écria-t-il, écoutez bien ce que je vais

vous dire ; moi, le kaïd Alarby, je détruirai la maison de vos

pères si je nraperi;ois qu'un seul d'entre vous a fermé un œil

pendant la nuit. »

En proférant cette menace il tomba lourdement à terre

contre notre tente. Le lendemain à notre lever, nous le trou-

vâmes endormi à la même place. Nous le réveillâmes pour lui

dire adieu, et il se plaignit d'un violent mal de tête causé par
les inquiétudes de la veillée.

L'airétait si pur et si frais à l'heure de notre départ, c'est-à-

dire au moment où l'aurore touchait avec ses doigts de henné
les sommets de Gibel-Habib, que j'en remplissais avidement
ma poitrin ; altérée. Dans de pareils moments on se sent heu-
reux de vivre. Un lièvrf (•\'m[ parli à (pielques pas du sentier

sousun buisson, je le fJha^s:( tiihip par passe-temps, puis
je revins rejoindre mi.'s cimiu^^ions. Le vieil Arabe qui
moulait le chi-val àipieiir île lal, s'''l:iil réuni, comme la veille,

il noire |i iHc eiii iv:iiie. l'iiur ine témoigner sa considéralion,

il ileeleii r,;i SI m IimI ronlre mou oreille ; je le remerciai de ce
cniii|iliineiil el je lin r.ippelai qu'il me devait la lin de l'his-

loire d'.ili am six doigts. Au.3i'ôt il reprit son récit où il

l'avait laissé :

« Ali dormit d'un :" snmin d dans lejpalais du sul-
tan, après l'excellé. ei|ié; .;'•! avait fait.' Cependant il

rêva plus d'une fois de ce ips iloi ,
' reçus.

(I Dieu prolonge la v il miie .enr !» s'écrièrent des
milliers d'indiviilus •

' les l,i i .e contre terre, quand
le champion de diei. ,:' v.u.s le parasol impérial,
dans la Mesliwa, visl . i

,

..
, palais, où le père de

l'islamisme donne ses aui, •: bliques. Le monarque
montait un étalon blanc conv I» neige, qui s'avançait ma-
jestueusement à pas mesurés, .Vir de porter un pareil far-
deau.

« Tout va bien dans le monde, » murmurait laîfoule, car
la couleur de son cheval nous révèle lou|oiirs, ô nazaréen !

les secrets seiilimenis du sultan. Le blanc' est le symbole de
la paix et de la luenveillaiiec, le, iimi' celui de la haine et de
la guerre, le brun du niéciiiilciilemcnl, etc.

« La bride, les harnais, la selle, les éperons, étaient ma-
gnifiques; la soie et l'or s'y disputaient radmiration des
spectateurs. Snus le cou du cheval pendaient, l'une à côté
de l'autre, une petite bourse de cuir rouge qui contenait une
relique sacrée, et la dent polie d'un énorme sanglier, re-
mède infaillible contre le mauvais œil.

« Le sullan portait le plus simple de ses costumes. Un
caftan blanc, orné de broderies de soie bleu pûle, un turban
de mousseline, un liaïk de Fez et des bottes de cuir blanc,
chamanées de soie.

« Alors le liiTaiil de la Meshwa annonça à haute voix que
Sliasha (le ilunneiir île coups) et Ali, aux"six doigts, allaient
volontaiieineiit faire nu essai public de leur force, et qu'un
don royal de 30 metzakel d'or serait la récompense du vaiiH
queur.

Cl — Dieu bénis'je notre maître ! crièrent dix fois dix mille
voix.

« Quand le silence fut rétabli, les deux champions étaient
l'un en face de l'autre dans la lice.

a — Qui frappera le premier? demanda Shasha.
« —Toi, répondit Ali; toi, redoutable Sliasha. Esclave

du défenseur des fidèles, du sultan du monde, c'est mon de-

voir d'accorder cet avantage même au plus infime de tous

les serviteurs de notre maître.

« — Ta dernière heure est venue ! s'écria Shasha ; où
veux-tu que je te donne le coup de mort?

« Ali désigna du doi^.'l smi i làiie ii;i el resta immobile à sa

place, les genoux légereim hm^ . ;i a\aiil; si sûr il pa-
raissait de l'issue du cumli-l, 'j i il < '.il! luiilail, avec un sou-

rire ironique, son adveisaiie qui agitait eu l'air son long

bras nerveux.... Tous les cœurs battaient d'espérance ou de
crainte.... Le noir tint quelque temps son bras levé, puis il

lui imprima tout 'i coup un neinveiivel • apide comme l'éclair;

son poing fermé tomba hii le ei ,,,< i' ,\li, ini il ivlmmlitavec

un bruit pareil à celui du iir.e; sur une enclume. AU
chancela, d'épaisses gmiiies id' -m

m

ciiiieieiit sur son front,

ses yeux, exprimant me' >" <: ,i '

i
: eililerent sortir de

leur orbite; mais il iv|iiit ' '
i iiiilibre, et, frottant

sa tête intacte, il s'éci la : • !! li ' ^ei i ee ijui peut .s'appeler

un coup de poing, et un Imii coup! mais c'est à mon tour,

maintenant! ô Bukhaii! s'il plaît à Dieu, Sliasha ne donnera
plus aucun coup à personne. »

« fuis, se tournant vers le sultan, il lui demanda la per-

mission de s'élever sur un bloc de marbre voisin, jusqu à la

hauteur qu'atteignait la taille de Sliasha. Quatre soldats re-

çurent l'ordre de transporter ce bine au milieu de l'arène,

mais ils ne purent pas même le remuer. Il plaça avec leur

secours cette lourde masse sur ses épaules, et il l'apporta

seul devant le sultan. Sliasha trembla de tous ses membres,
lorsque, après un pareil exploit, il vit son adversaire fermer et

serrer en l'air sa main aux six doigts. Son agonie fut courte:

presque au même instant il tomba pour ne plus se relever.

Son cri'ine était afi'reusement fracluré.

« Dieu seul est fort et puissant! s'écria le .sultan en regar-

dant son esclave expirer à ses pieds. Donnez au vainqueur les

cinquante ducats promis, et une escorte qui protège sa re-

traite. Je regrette la perte d'un pareil serviteur; mais nul

homme ne peut échapper aux déciels de Dieu, écrits dans

le livre du Destin.

« Ali prit la bourse, et, 'avant que l'escorte fût prête, il

avait disparu dans la foule. On le chercha vainement; et le

bruit se répandit que les Bokharis l'avaient massacré pen-
dant la nuit.»

Nous remerciâmes tous notre coaipasnou de son récit, qui

parut plaire siniJiiricreiiiiMi an le. li
- . ,i

'i l'Inii-Alimed.

« Eloquent srcial'Mii île ei i|
. \v i niaiidai-je alors,

votre héros, au ciaue de lei, inn ; ;i -n iene réellement as-

sassiné ! »

Le vieil Arabe secoua la têfe d'un air mystérieux.

i< Noble nazaréen, me dit-il, apprenez que, quelques .se-

maines seulement après ce combat, des vols audacieux furent

commis à main année sur la grande route qui coiuluit de

Tanger à Télouan, près d'Aïii-Jdida (la nouvelle fontaine),

sur la colline de Dar-el-Clow, dans les bois de Sahel, près

d'EI-Araicli, et dans la grande fcrêf de Mamora. On n'avait

jamais aperçu un seul de ces bandits. La bande devait être

nombreuse, car des I„d1;is (caravaies) liieii arinces avaient

partagé le sort linumpie île (liiisiinr; \oy.i^(iii> iseles: piès

des passages les pins dillicdes, dn ïienl ces Imiirés les plus

épais et les [dus sninlues, soilan' une \ e\ sépule.iale qui

menaçait les pa-isaiils; — Anêlez, eu xmis êtes mort! —
Comment ne pas olndr a un lel ordi e',' La même voix ordon-
nait ensuite île déposer, dans un ciiilieit qu'elle désignait,

des provisions, des vèlemenls mi ue l'argent. —Un refus

comme une trahison, ajoiiiail-ellc, serait immédiatement
puni de mort. — En cllet, les impiiidenls qui ne s'arrêtaient

pas, ou qui ne payaient pas luiiinélemeiil le tribut exigé,

tombaient frappés au cœur par mi ïii.mI invisible. Les auto-

rités du pays tirent des teulalives lunliles pour s'emparer de
ces audacieux voleurs. Ils . .ii;i[i| . ni à loutes les recher-

ches; ils déjouèrent iunl"-- l's i nli :ri|r,..

« Dn jour, un vieu\ l l'rli iii.i • ;i la colline du Dar-el-

Clow, en reveiiani de i: '.i/iit,i : d re :;ii II' pas de sa mou-
tnre,car il aperc! \aii, lem e .n-ii une troupe de mu-
letiers, et il se rai'pidiil a\ee 1 m ii.i ircit que lui avait

fait la veille au smi un ,inlie -e; ; ,e-. 0;ielques jours au-
paravant, deux ciil|Hirleiiis l'iif. en ni ii.diis assas.sinés à

l'endroit même où il ïeiiail de (i.issei. ils leldiirnaient à

Tanger avec le piodnil iriuie p:di!.e Inuinée commerciale;
arrêtés par un voleur armé, ils ne snnrèiciil pas à lui résis-

ter, mais ils avalèrent tout l'or qu'ils possédaient; le bandit

les fouilla et, n'ayant pas trouvé sur eux ce qu'il cherchait,

il les menaça de les tuer s'ils ne lui disaient pas où ils avaient

caché les bénéfices de leur voyage. En vain les malheureux
juifs, glacés d'épouvante, embrassèrent ses genoux et pro-
testèrent de leur paiivreir-. Furieux d'avoir été joué et devi-

nant le moyen iloiil ils s'éiaieut servis, il les poignarda tous

deux el ouvrit leurs cnirailles pour y prendre le petit trésor

qu'ils avaient cru y meltre en sûreté. »

— Arrête, ou tu es mort ! cria une voix à l'oreille du ta-

leb, pendant que, les yeux fixés sur la caravane éloignée, il

se repré.sentait cet alîreux tableau.

Il — Dieu ! aie pilié de moi ! murmurait-il toutbas en obéis-

sant.

« — 'Votre prière est exaucée, ô Moustapha le savant! lui

répondit la même voix qui lui avait intimé l'ordre de s'arrêter.

Descendez de voire mule et venez ici.

Il Le taleb mil pied a leiie. Ses dents claijuaient l'une con-
tre l'autre, ses jambes llii lussaient sous lui. Cependant il se

dirigea vers l'eiidroil il'ou partait la voix, qui récitait alors

en chantant, comme tons les niahométans, le fatiliat ou le

premier chapitre du Coran.
Il Louange à Dieu, souverain de l'univers.
Il Le clément, le miséricoidieuv;
Il Souverain au jour de la rétribution,

« C'est loi que nous adorons, c'est toi dont nous implorons
le secours;

Il Dirige-nous dans le...

Il— Je ne pouvais jamais. dépasser cette limite, ajoiila la

voix, et je me rapjielle l'époque, o mou vénérable père! où

votre long bâton, qui maintenant vous sert d'appui, eût donné
des coups, fort pénibles à recevoir, à mes six doigts.

«— Dieu est grand, s'écria le taleb; quoi! c'est Ali aux
six doigts? ô Ali! Ali! lu n'en serais pas venu là, si Dieu
t'eût fait la grâce de te laisser apprendre sa sainte parole.

Il Puis le vieux pédagogue, cédant malgré Jui à la force

de riiabitude, leva son bâton comme s'il eût été en sûreté
dans son école, el continua en ces termes:

Il Dirige-nous dans le sentier droit.

Il Dans le sentier de ceux que lu as comblés de tes bien-
faits ;

« De ceux qui n'ont point encouru la colère et qui ne s'é-
garent point...

« — Mais où es-tu, mon fils, ajouta-t-il, le fatihat terminé
;

est-ce ton esprit qui m'a parlé? car j'ai entendu dire que
les Bokharis t'avaient tué pendantle mois de Doulhedja der-
nier.

« Ali sortit alors du tronc d'un vieux liège dans lequel il

se tenait caché, et saisissant le pan du vêtement de son an-
cien maître, il le baisa respectueusement à genoux.

Il — mon fils! dit le taleb, je crains que le poids de tes

fautes ne retombe sur ma tête. Reviens avec moi à Bendiban,
auprès de tes amis; tout espoir n'est pas perdu; car le pro-
phète l'a dit : Il Si vous vous repentez, vos péchés vous seront
pardonnes !

n

« Ali se leva vivement.
Il — Eh quoi! s'écria-t-il, le lion, auquel Dieu a donné la

force nécessaire pour vaincre tous les autres animaux, se con-
tente-t-il d'un mouton, quand il peut trouver un bœuf? Le
souverain de la nature m'a doué de la force et de l'activité

du lion, el je vivrais dans la misère et dans l'esclavage 1 D'où
le sultan, ce faucon humain, fait-il donc dériver le droit
qu'il s'arroge d'opprimer les faibles? 11 est un bandit comme
moi , seulement il exerce sa profession en grand. Mon édit
est : Arrête, ou je le tue; — mon premier ministre, mon
bon fusil et mon adresse. — Mais écoutons, j'entends dans le

lointain le pas des chameaux; viens avec moi, vieillard, re-
monte sur ta mule, je te servirai de guide. Celle nuit tu seras
l'hôte de l'esprit des bois.

Il Le taleb obéit encore, en murmurant Allah ! — Ils tra-
versèrent ainsi d'épais taillis d'où ils chassèrent des hyènes,
des chacals et des sangliers; on eût dit que nul être humain
ne fût jamais entré dans ces solitudes. Enfin après avoir long-
temps marché, ils atteignirent un fourré de ronces qui pa-
raissait impraticable.

Il — Il me semble, mon fils, dit le vieifiard d'une voix
tremblanle, que vous vous êtes égaré.

Il Ali ne répondit rien; mais, s'étant baissé comme pour
examiner le sol, il poussa un léger cri semblable au bêlement
d'un chevreau. Aussitôt un coup de siffiet perçant sortit du
milieu du fourré, fit tressaillir d'effroi le taleb, et expirer la

parole sur ses lèvres. •

« Tout va bien, « dit Ali, et il se dirigea vers l'endroit où
les roncis somblaienl les plus épaisses. Là, ayant encore
prêté l'oreille, il écnia nue barrière de ronces si habilement
faite et caclu'e, nn.' \r plos fin chasseur n'eût pu la décou-
vrir. Un étroit SI niiei , te il h' au travers du fourré, les conduisit
dans nue clairière arrosée par un ruisseau limpide, sur les

bords duquel s'élevait une hutte construite avec des branches
d'arbres.

Il A leur arrivée, une jeiino femme négligemment vêtue
accourut sur le seuil ci ieidn .i^-.i I b nidii.

« — Itahmana, lui liil .\li,,|i le' I a|i|io! le pas les bracelets

et les mouchoirs que je l'.aais pi omis, car au moment où la

kalla approchait, notre vénérable oncle, ici présent, m'ap-
parul tout à coup sur la grande route. Je ne pouvais pas lais-

ser passer mon lion vieux maître d'école si près de notre
denicme sans l'cnijager à s'y reposer. Ainsi, ma chère Rah-
mana, ;i|i|neie mi morceau de la vache sauvage que j'ai tuée
avanl-liier. i ar imire bote doit avoir faim.

« Pendant cet êulrct.ien, le taleb s'était assis en tournant
le dos à la belle compagne de son ancien élève.

Il — Viens,Sidi-Moustapha, lui dit Ali, l'espritldes bois n'est

pas jaloux de sa houri. Pourquoi Dieu a-t-il l'ait la femme
belle, si ce n'est pour être admirée? Pourquoi nous a-t-il

donné des yeux, si ce n'est pour que nous pussions voir tout

ce qui est beau dans l'univers? Rahmana, demandez sa bé-
nédiction au taleb.

i( Rahmana s'agenouilla, el le vieux pédagogue levant sur
elle sou ijAah blanc, la bénit.

« — I iciie jeune femme est vraiment belle, dit-il quand elle

se hil éloignée, il elle semble heureuse de vivre avec vous
dans cette retraite sauvage. Oserais-je vous demander, mon
fils, comment elle y est venue?

Il — Unjour, lui répondit Ali, je m'élais posté au haut d'un
rocher élevé d'où l'on découvre une vue étendue ; j'y épiais

ma proie comme un aigle. Tout à coup j'aperçus une troupe
de voyageurs qui montait la colline: en avant marchaient les

domestiques et les animaux qui portaient les hallages; der-
rière en\ 1, n iil. monte s'ir une mule qui tiollail l'amble, un
respeelaitie mi iPeiil ilonl le costume Irabissail un riche mar-
chand de le/. Lue feniiue sumncii-i in^nl voilée l'accompa-
gnait sur un robuste poney qu i Ile moni.ul comme un homme.
Descendant aussitôt de mon o|is.n\,doire, je vins me cacher
derrière une fontaine que IniiL'e le chemin, et, mon fusil

armé, j'attendis l'arrivée des voyageurs. Déjà j'avais ajusté

un des muletiers armé d'une paire de pistolets, quand le

vieillard mit pied à terre, el aida sa compagne à descendre
pour se reposer près de la fontaine. Son haïk s'étant accro-
ché à son étrier, j'aperçus pour la première fois cette belle

ligure que vous venez d'admirer. A ce moment même je

jurai que celle laiis-anle ciéaliiie ser.iil .'i nnii. et je résolus

de m'en emp,ii'-r sans \eisei une seule ^-011110 de sang.
Il Le vieillaid s'clail assis sur l,i lisicie du bois, à l'ombre.

D'après ses ordres, ses iloiuestiques et les muletiers conti-

nuaient leur route vers Tanger. 11 devait les suivre avec sa

fille, leur avait-il dit , dès qu'il aurait terminé ses ablutions

et ses prières. En effet, àjpeine ils se furent éloignés, il tira
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des paniers de sa selle un magnifique tapis de Fez, alla l'é-

tendre sui' un gazon uni, à cent mètres du lieu où il s'était

assis, et commença ses adorations.

« — Dieu veuille, s'écria le vieux Moustapha, en interrom-

pant Ali, que tu n'aies pas prolité d'un pareil moment pour

commetlre un crime!
c( — La volonté de Dieu fut faile, continua le voleur; mais

écoutez.

(i Appuyant mon fusil contre un arbre, je me glissai avec

les plus grandes précautions jusqu'à la lisière du bois vers

l'endroit où Rbauiaiia s'était assise enveloppée dans son haik.

Elle me tournait le dos. Jeter un regard sur son père tou-

jours agenouillé, m'élanrcr sur elli', la saisir dans mes bras,

presser son haïk .^ur sa limi. Ii,> imiii- (Huuiïer ses cris, m'en-

fuir dans le bols avec umn jm cm hmix farjeau, reprendre mon
fusil et regagner ma rtti aile, lut pour moi l'alïaire d'un mo-
ment. Quand je la déposai sur ma couche, elle était évanouie et

si pâle que je la crus morte. Cependant elle respirait encore
;

bientôt même elle ouvrit les yeux et me regarda li.vemeut.

<i mon père! sauvez-moi! » s'écria-t-elle d'abord à ma
vue. Tel tut son désespoir qu'elle refusa de prendre la nour-

riture que je lui offris. Elle voulait, disait-elle, se laisser

mourir de faim. A chaque minute, elle me demandait son

père. Un moment, je songeai à lui rendre sa liberté; mais

réfléchissant qu'elle était probablement — et je ne me trom-

pais pas — destinée au harem de quelque riche viediard, je

résolus de la ^aider pour moi. Et bien j'ai fait, car elle hnit

par se consoler, et elle me rend aujourd'hui l'alfection que
je lui ai donnée. Nous sommes uiaii et IVunne, et pour être

aussi heureux que ce couple de iiMiiiiicilrs qui fait l'amour

au-dessus de nos tètes, il ne nie m iiii|iii' |iUis, 6 mon père,

que votre bénédiction et un coiiti.it eciit.

« — Vous les aurez, répondit le vieux taleb ; mais , mon
bon Ah, qu'est devenu sou père'.'

« — Je l'ignore', dit Ali. Toutefois, j'ai entendu raconter

par des voyageurs qu'il avait atiribué la disparition de sa lille

a la méchanceté d'un jin des iwis, car bien qu'il eût prié

Dieu à quelques pas d elle , il n'avait rien vu et rien en-
tendu.

Le lendemain malin, avant le lever du soleil, Ali recon-

duisit son Ilote jusqu'à la grande route, et en prenant congé
de lui, il lui laissa, eu souvenir de sa visite, 50 milzakel, et

une pièce de drap fin. — Mais, ô noble chrétien, cet ingrat

vieillard se montra indigne de la coutiance et de la boule de
son ancien élève, ainsi que je vais avoir l'honneur de vous le

raconter. »

{La suite à un prochain numéro.)

l.ea Ecoles ««iniiinnleM de fi°»ris

ei> S»A4.

Peu après les brillantes distributions de prix célébrées à

la Sorboune et dans les collèges, qui ont occupe si vivement

cette année la presse et le public, des solennités scolaires

plus modestes sans doute, quoiipie aussi intéressantes peut-

être, ont eu lieu à petit bruit, mais n'en ont jias moins im-
pressionné la majeure partie de la po|inlnlinn piuisiriiue; car

elles s'adressaient surtout aux ci.-si^ m lusii nilf^ ei popu-
laires. Nous voulons p.irler des ilis|i iliiihi.iis (!• |)i i\ dans les

écoles communales. Ces loiichiiile.s rciriiiniin s mil com-
mencé le 19 août et se sont r,i|iiikiii( ni si:i

,
i ,1.. l^a soi le

que, pour la plupart, elles sont lu iiiiuei > .injimnl liiii.

Ces distributions ont présenté une uccasiuii lavoiahle pour

apprécier le développement qu'a pris depuis quelques années

l'enseignement primaire, et l'importance des établissements

que l'administration de la ville de Paris a fondés pour fin-

struction des enfants du peuple. Ces détails, généralement

peu connus, méritent cependant l'altenEion et l'intérêt de

tous ceux qui songent à la moralisation et à l'éducation des

classes ouvrières. On doit savoir gré à l'administration muni-

cipale parisienne de la persévérance qu'elle aiipoile dans

l'accomplissement de celte œuvre, et des sacrilices qu'elle

n'hésite pas à faire pour atteindre un but si louable. Aussi,

nous pensons que nos lecteurs trouveront ici avec plaisir

des renseignements exacts et aussi précis que po.ssible, at-

leiidu les nombreux détails du sujet, sur la siluaiiuii réelle

des écoles gratuites entretenues dans la capitale.

La ville de l'aris compte aujourd'hui 1 89 établissements

conjmunanx deslim's ,i P. nM^ii^uement populaire.

CesdSOétabli^^. m- ni- Im mil coûté, pendant l'année 1843,

la somme tolah- 1! l,iiii!i.'; 17 h. il cent.

Cette dépense, di-ja m tuusidérable, tend toujours à s'ac-

croître, et sans nul doute elle sera dépassée par celle

de 1844. C'est sans doute un devoir pour radiniiiisuation de
répandre gratuitement l'instruction dans les classes nécessi-

teuses ; mais on doit convenir que l'admiiiislration actuelle

comprend largement ce devoir en y consacrant déjà plus

d'un million par année, et eu s'ap|iiHiani cin-nic à it« nou-
veaux sacrilices, indé|iiii(l.iiiiiiiciii ilr iiiMM I,

i i; ii^cs qui

pèsent sur elle, et de louics li ^ l]r^:, .
, -il i impose

pour l'instruction secoiuiim.' .i rmiirin m .i. . nlii grs.

Il faut de plus observer que cette somme, dtja oi élevée,

ne comprend guère que les dépenses annuelles d'entretien,

soit pour le mobilier, soit pour le paiement des instituteurs

et institutrices, etc. Dans cette somme ne ligurunt pas les in-

térêts des capitaux considérables qui ont été consacrés et

qui sont encore consaciés tous les jours à l'acquisilion des
immeubles et à la construction <les bâtiments où les écoles

sont établies. En sorte que ce cliillVe, déjà si élevé, ne donne
qu'une idée imparfaite des saciiliees que l'administration

municipale s'est imposés pour alleiudre le but utile de l'in-

struction populaire gratuite. Tous les ans la ville de l'aris

consacre plusieurs centaines de mille francs aux acquisitions

et constructions qui viennent grossir le capital consacré à l'en-

seignement primaire ommunal.

L'instruction est donnée gratuitement aux enfants du
peuple dans plusieurs sortes d'établissements. Au premier
degré se trouvent les asiles où les enfants sont reçus dès
l'âge le plus tendre. Nous avons ili^i i cl.iniié, dans nos précé-
dents numéros (V. t.ll,p.l9Si'l 'Jlii, III) il perçu des méthodes
que l'on y emploie, et une hislniie ,il.ir^ic de leur fonda-
tion. Nous ajouterons seulemeiil ici qu'il existe à Paris
2S asiles; ces utiles établissements sont répartis entre tous
les quartiers de la capitale, de manière que les arrondisse-
ments les plus étendus en territoire et qui renferment la ma-
jeure partie de la population ouvrière, en posbèdent un plus
grand nombre.

Ces 25 asiles reçoivent chaque jour environ 3,000 enfants;
et ils ont coûté à la ville de Paris, pour leur entretien,

127,000 fr. en 1843.

Au SOI tir des asiles, les enfants sont reçus dans les écoles
du premier degré. Ces écoles, qui renferment de li à
12,000 gaiçous, et de 10 à 11,000 jeunes filles, se divisent
en deux caiégories distinctes. L'une est dirigée par des insti-

tuteurs ou des institutrices laïques; l'autre par des institu-

teurs ou instilutrices appartenant à des congrégations reli-

gieuses.

Les écoles de garçons dirigées par des instituteurs laï-

ques suivent, pour l'enseignement, le mode mutuel. Elles
sont au nombre de 26.

Ces écoles renferment de b,000 à S,500 élèves.

Les écoles de jeunes filles dirigées par des instilutrices

laïques sont au nombre de 50. La plupart suivent la mé-
tliude mutuelle; trois seuleineiil, fort anciennement établies,

conservent le mode siniullané.

Ces 50 établissements reçoivent également de 5,000 à
5,500 élév;es.

Les 50 écoleslaiques coûtent annuellemenl à la ville de Paris,

Pour le personnel 151,000 fr.

Pour le matériel 101,000

Au total .... 312,000 fi.

Les écoles dirigées par des instituteurs appartenant à des
congrégations religieuses enseignantes sont, pour les gar-
çons, au nombre de 29.

Il y a quelques aiiin'.'s, la ville de Paris admettait dans
ses écoles, comme iiisliiiiliMirs, les membres de deux congré-
gations diverses, Is li mes de Saint-Voii, dits de la Uocliine

!
Chrélienne, et le» liures de Saint-Aiitome. Mais, depuis
1841, les frères de cette dernière congicgalion ont cesse de

1

faire partie des instituteurs communaux, et les frères de
Saint-Yon restent seuls en possession des écoles.

Le chef-lieu général des tréres de la Doctrine Chrélienne,
,
qui, loin de se borner à Paris seulement, euvoieul des insti-

luleurs gratuits dans toute la Fiance, est établi aux frais de
f la ville de Paiis, dans une maghiliijue propriété dont' elle a
fait l'acquisition dans ce but et (|ui esi siluee rue du Fau-
bourg-Sainl-Marlin, 103. ludependammenl de cet immeuble
alVeclé à la maison centrale, la ville de Pans loge également
à ses frais les instiluleurs eux-mêmes à proxiinilé des dif-

férentes écoles qu'ils doivent desservir.

Ces écoles aduiellenl de C à 7,000 élèves.

11 existe encore 28 écoles de jeunes filles dirigées par des
sœurs appartenant à diltereiites congrégauons, et piiucipa-
leinent aux Insliluls de Saiul-Vincenl-de-Paul, de Sainte^

Marthe, de Sainte-Marie, de Saint-Maur, de la Providence,
de la Sagesse, etc., dans la proportion suivante :

Sœurs de Saint-Viucent-de-Paul : 21 écoles.

Sœurs de Samle-Marlhe: 2 écoles.

Sœurs de Sainte-Marie : 2 écoles.

Soeurs de Saint-Maur: 1 école.

Sœurs de la Providence : 1 école.

Sœurs delà Sagesse: 1 école.

Ces 28 écoles reçoivent ensemble environ 5,000 à 5,500
jeunes filles.

Les 37 établissements dirigés par des instituteurs et in-
stitutrices appartenant à des congrégations religieuses coû-
tent à la ville de Paris une dépense, pour le personnel,
d'environ 180,000 fr.

el pour le matériel, d'environ 180,000

An lolal 304,000 fr.

La maison centrale des sœurs de Charilé qui se répandent
sur luute la France, et même en Afrique et dans les pays
étrangers, est établie aux frais de la ville dans un immeuble
communal. Quant aux sœurs réparties entre les écoles, elles

soûl pour la plupart logées dans des maisons de secours qui
appariieunent aux hospices.

Un voit, en ra|iprocliant ces chiffres de ceux que nous
avons donnés ci-di;ssus pour les écoles mutuelles, que les éla-

bfissemeuts d insiruclKui piiiiiaire se trouvent divisés à peu
près par moitié entre les mlituleurs laïques el les iii.slituteuis

religieux, que les sommes alfeclées à l'une el à l'autre caté-
gorie sont équivalentes, et que radnnnistration lient entre
les deux enseignements une balance à |ieu près exacte. Le
ciioix des familles se partage à peu près également. Toutefois
il incline vers l'enseiguemeut des frères. Les écoles mutuelles
reçoivent, en efi'et, de 10 à 11,000 élèves; les écoles des
frères el des sœurs en admetlent au moins 12,000. La dillé-

rence existe presque tout entière sur le nombre des garçons.
De même que pour les asiles, le nombre des écoles attri-

buées à chaque arrondissement varie suivant l'étendue el la

populatiuii iiéci-'ssi;euse de chacun d'eux, ainsi que nous fa-
vons déjà indiqué. Ainsi le premier arrondissement compte
9 écoles; — le deuxième 9; — le troisième 3; — le qua-
trième 4; — le cinquième 7; — le sixième 11 ;

— le sep-
tième H ;

— le huitième 11 ; — le neuvième 9; — le dixième
9; — le onzième 12; — le douzième 14. !

Il faut, de plus, observer que, dans les arrondissements du
centre, qui se trouvent en outre avoir peu d'étendue, les

écoles placées sur les limites des deux arrondissements limi-

trophes reçoivent les enfants domiciliés dans l'un ou l'autre,

en sorte que le nombre des écoles ne se trouve pas indiqué
d'une manière absolue pour chaque arrondissement.

En outre, la ville de l'aris paie une subvention aux consis-

toires des colles prolestants qui les aide à soutenir des
écoles spéciales pour les enlàms de cette communion. Cette
subvention s'élève à 7,430 fr. par an.

Au resie, r.iilniiiiisiMiiiin municipale a trouvé le moyen
d'entrchMiH .niir I, s ikMs de chaque école et même entre
les el.ililissriiii'iiis iii\ iiirmes une salutaire émutalion au
moyen de coiicouis geiu-iaux annuels, el ce concours n'a pas
pour résultat seulement une distribution de récompenses
liononfiques el stériles. Le prix du concours est pour les élèves

jugés capables d'instruction prolessionnelle gratuite, au moyen
de bourses ci-éées par la ville dans les écoles spéciales des
ails el métiers de Clialims , d'Aix el d'Angers, el dans les

écoles supérieures. Les élèves reçoivent donc ainsi, pour prix
de leur travail, la pcrspi.clive d'une carrière industiielle ho-
norable et une nouvelle iiisliuctiou giatuite ; et, d'un autre
coté, l'adininistralion est ctriaiiie de n'accorder ses bourses
qu'au véritable mérite. En oulre, elle obtient ainsi un moyen
de comparer les divers enseigiieinenls, et déjuger le résul-

tai des méthodes el des soins de chaque instituteur.

Indépendamment de ces écoles du premier degré, où 22
à 23,000 enlànls reçoivent gratuitement la première inslruc-
tion, la ville de l'aris a créé elentrelienl encore des établis-

sements ou de jeunes gens, qui se deslinenl aux professions

indusli telles, reçoivenl une inslructiuii solide el aussi éten-
due que peut l'exiger la carrière qui leur est desti-

née: espèce d'enseignement intermédiaire entre les éludes
littéraires des collèges el les notions élémenlaires des écoles.

Elle a fondé dans ce but, à grands frais, l'école primaire su-
périeure de la rue Neuve-Sainl-Laureiil, où 300 élèves peu-
vent être admis, et elle orgam^se encore en ce moment une
semblable école rue Blanche. Elle entretient également une
école supérieure pour les jeunes filles impasse Saint- Pierre.

Ces deux établissements coûtent 00,000 Ir., seulement pour
l'entretien annuel.

En même temps qu'elle pourvoit, pour ainsi dire, aux be-
soins de l'avenir en songeant a l'insti uclion des générations

qui s'élèvent, l'administration niunici|iale s'est occujiée de
pourvoir aux besoins du présent en ullranl aux hommes
dont l'enfance n'a pas prolité des bienfaits de l'instruc-

tion communale , un enseignement spécial répondant aux
nécessités de leur position. — Cet enseignement est donné
dans des classes d'adultes ouvertes le soir dans certaines

écoles communales au centre de chaque arrondissement. Ces
classes d'adultes sont à peu près également réparties entre
les instituteurs laïques et les instituteurs appartenant à des
congrégalions religieuses.

Les classes d'anulles imiluelles sont au nombre de 18,
dont8pour les adultes lioimiies, el 10 pour les femmes. Les
classes d'adultes hoiniie- m, ni siiiiees rue de la Poterie (halle

aux draps), rue d. s \ m i;ji leis, rue de rilonime-Armé,
place Saint-Anloiue, rue du Gremer-siir-l'Eau, rue du Bac,
rue Neuve-Racine, rue Saint-Hijjpulyte. Elle reçoivent habi-
tuellement 1,000 élèves.

Les classes d'adultes pour les femmes sont établies dans
les écoles ouvertes rue Saint-Lazare, rue de l'aïadis-Pois-

sonniêre, cour des Miracles, rue du Kaubourg-Sainl-Waitin,

rue de la Roquette, 2, rue du (ireiiier-sur-l'Eau, rue du Bac,
rue du Ponl-de-Lodi et rue Saiiit-Uippolyte.

La dépense totale de ces eeoles s'eleve annuellement à
28,000 fr. En outre, la ville de l'aris accorde une subvention
de 4,000 fr. à l'association de prolésseurs qui, sous le nom
d'association polytechnique, lunt des cours gratuits aux
ouvriers.

Les écoles gratuites dirigées par les frères de la Doctrine

Chrétienne sont au nombre de 6. Elles reçoivent environ

1 ,800 élèves, et sont situées rue de la Bienfaisance, rue d'Ar-

genteuil, rue Monlgollier, rue Saint-Bernard, rue Saint- Do-
minique el rue de Fleurus. La dépense annuelle est de
53,000 fr. Remarquiins en passant cette préférence accordée
par les ouvriers et les adultes à l'enseignement des frères.

Les sœurs ne tiennent pas il'écoles d'adultes pour les

femmes ; mais quelques-unes de leurs écoles ont pour annexes
des établissements où elles enseignent à de jeunes tilles la

couture et les travaux à l'aiguille. Ces établissements s'ap-

pellent ouvroirs. La ville de Paris paie une subvention de
17,000 fr. à ces ouvroirs, qui sont situés place du Louvre,
rue Quincampoix, rue Saiul-Alidré-des-Aris, rue des Prêtrea-

Saint-Seveiin, rue des Bernardins, rue Saint-Jacques, et

cloître des Bernardins. 11 y a aussi deux ouvroirs annexés à

des écoles dirigées par des insliluteurs laïques, rue Sainte-

Elisabelh et rue des Grès.

L'administration municipale réserve encore d'autres res-

sources à l'enseignement industriel des adultes. L'art du
dessin, qui joue un si grand rôle dans l'industrie parisienne,

le modelage, la ciselure, qui assurent le inoiio|iiile de la fa-

brication des bronzes à la capitale, etc., soni i iisei^jnes gia-
tuitement aux ouvriers dans des établissemeiils ipie subven-

tionne l'administration.An moyen d'une allocalion de 0,000 Ir.

que la ville de Paris accorde aimuellement à l'école royale de
dessin, située rue de l'Ecnle-de-Wédecine, elle peut y faire

entrer gratuitement les jeun.s-gens qui méritent, parleur
position ou leur aptitude, l'iiitéièt de l'adminislration. En
outre, elle entretient plusieurs écoles de «e genre dans les

arrondissements industriels. Ces écoles sont situées rue du
Faubniii>'-S iini-Aiiloine, rue de Paradis-Poissonnière, rue

de Méiiiliiimilaiil, rue de la Croix et rue du Petit-Carreau.

Ces écoles smit deslmci s aux jeunes-gens. — Il en existe en

oulre une pour les femmes, également subventionnée par la

ville. Elle est établie rue Geoflroi-Langevin, 7.

Tel est le vasie ensemble que présentent les établissements

communaux d'insiruclion populaire. On peut concevoir tout

ce qu'entraîne de peines el de soins la direction el l'admi-

nistration d'un si grand nombre d'établissements, dont le

fiersoimel et le maléiielsonlsi considérables, el qui donnent
ieu à d'interminables détails dans la répartition et la sur-
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veillance des dépenses. — Ces soins sonl conCés à l'adminis- 1 des divers arrondissements et les comités institués par la loi I niniistration, que sont dus les remarquables développements

tration de la préfecture de la Seine, qui trouve un concours du 28 juin i 855.— C'est à l'action combinée de ces comités, qu'a pris l'instruction populaire, et les progrès qu'elle doit

aussi éclairé qu'actif et désintéressé dans messieurs les maires | avec l'intervention du conseil municipal et l'activité de l'ad- l encore atteindre avant peu.

PAROLES DE M, BRESSIER

Allegro agitalo.

Li "^imEu ^n ^iT(o MISIQIE DE M, L. CLAPISSOIV.

CHANT

PIANO

'J-"° T [H
ges Venaient bon - -- - - --; dir sur ces tristes ri - va ----- ges Tremblante hé-las
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3 3 3 3

je tombais à gc-
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yt^ttalo. 3

dit que le lien fut fi - - dèle Mais ne pars plus l'ab-senceest trop cru - el - le, Te Toi - là près de moi

L

Quel bon-heur oli mon Dieu Quel bonheur oli mon Dieu Le ba

Nous parlions, dans noire dernière Revue, de la place de-
venue vacante à l'Institut par la mort de M. Alexandre Tar-
dieu ; nous manifestions le désir de voir les graveurs en mé-
dailles en nombre légal, d'après le règlement constitutif de
cette belle institution. Il s'élève à cet égard de grandes con-
testations ; en attendant, les graveurs au burin se mettent
sur les rangs, et parmi eux on cite M. Urbain Massard, au-
teur à'Hippocrate refusant les présents d'Artaxerce, d'après

Girodet; de l'Enlèvement des Sahines, d'après David; de
Saint Paul préchant à Éphése, d'après Lesueur ; delà Danse
des Muses, d'après Jules Romain ; lïHomère, d'après Gérard

;

des Funérailles d'Atala, d'après Girodet; de Sainte Cécile,

d'après Raphaël, et du Portrait en pied de Louis XVIII,

Keviie des Arts.

d'après Gérard. Toutes ces estampes ont un mérite réel et

sont très-reclierchoes par les connaisseurs. Cependant, il

nous semble que M. FihsIit a, pour le moins, autant de

droits que M. Ci linn Ma<^;ii(l. Personne n'a oublié sa magni-
fique page de l'Ihiilr.^-ijiiiiit et François I" visitant les

Inmhrnu.r ilr Sitiiit-Dniis, il'a[irès le baron Gros; Énée ra-
ifii:i<iiii II Ihilnii 1rs iiiiilliriirs de Troie, d'après Gérard; la

\'i,Tiie ilUrlrmis ,[ |;l Saillie Cécile, d'après Paul Delaroche.

liiilia, M. Ikiiuiquel Diipoiit peut se présenter avec des

chances de succès. Son Strafford a mis le sceau à sa ré-

putation.

A propos de gravure en médailles, nous ne manquerons
pas de citer ici celle que M. Borrel vient d'achever tout ré-

cemment. Elle rappelle le dernier glorieux fait d'armes de

nos soldais en Afrique, elle est frappée en mémoire de la

bataille d'Isly. Sur la face de la médaille e.st le portrait du
roi, avec celte inscription : Louis- Philippe I", roi des Fran-
çais. Sur le revers, on lit, au milieu d'une couronne de lau-

riers, ces mois : Uataille d'Isly; victoire rempmiée par

l'armée française sur les Marocains, le ii aviil l.sii. Le

maréchal Bugeaud, commandant en chef. Nul (hmle qu'il

sera frappé une autre médaille pour rappeler le bombarde-

ment de Tancjer et la Prise de Mogador par M. le prince de

Joinville. Nous ne la connaissons pas encore. M. Depaulis a

gravé une médaille pour perpétuer le souvenir de l'érection

de la statue de Duquesne, qui va être inaugurée à Dieppe.
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Sur la face de la médaille, on lit : Louis-Philippe I", roi des

Français. Sur le revers, on lit : A Duqtiesne, la ville de

Dieppe, 1844. Honorer Duquesne, au moment où nos ma-

rin? s'illustrent sur les eûtes d'Afriiiue. au moment où la

bonne intelligence entre la Franco et l'Anglelerre ne lient

qu'à un lil, c'est là un heureux à-propos, un singulier con-

cours des circonstances.

C'est M. Suc qui est chargé d'e\écuter le husie du savant

M. Poisson, pour l'Acadéime des Sricui-es; c'est M. Pradier

qui est chargé d'exécuter celui de M. il'Aicet, pour la salle

des séances de l'Insliiiit : ime pareilli; mission lui était ré.-er-

vée de droit. Oiuiril au husIe en riiaihrc^ di^ Cliarles Nodier,

qui doit être plieé dans la liihlinllii-qiie jinhlique de Lous-le-

Saulnier, c'est M. Cliainhard, lun di's derniers grands prix

do Rome, qui doit le tailler. M. le uiinislre de l'intérieur en

fait don à la bibliothèque de Lons-le-Siuilnier. On sait que

Charles Nodier est né dans les environs de cette ville, dans

le village de Quintigny.

Ce ne sont pas les seules nouvelles que nous ayons à vous

donner touchant la sculpture. Versailles possède un musée

de bustes et de statues historiques fort recommandable et

surtout fort instructif; on y voit des ducs eu prière, des

reines couchées dans leurs tombeaux, des médaillons (outà

fait curiaux, etc., etc. Chacun se plaignait néanmoins d'y

rencontrer des portraits assez peu authentiques. Patience,

les erreurs se réparent. Des sculpteurs, spécialement atta-

chés au musée des gloires de la Frauce, ont été envoyés à

Ploërmel pour prendre les fac-similé des statues de Jean II

et de Jean 111, ducs de Bretagne. L'église de Ploërmel ren-

ferme le double mausolée de ces deux princes. Ce moyen
avait déjà été employé avec succès, et, si l'on en agissait

ainsi pour tous les héros dont les églises ou les monuments
civils de France possèdent les statues, nous verrions bientôt

disparaître du musée de Versailles une foule d'œuvres d'ima-

gination.

Les établissements publics les plus intéressants de Paris ne

sont pas ceux q\n brillent le plus par l'élégance de l'arcld-

lecture. Sous ce rapport, la ville de Paris a beaucoup à faire

pour leur donner un aspect convenable. Au nondire de ces

établissements peu apparents, est le Consi-rinhnre des Aris

et Métiers, qui ressemble presque à ces n'^illes chapelles

converties en greniers à farines sous la rih oint ion. il faut

signaler aussi le musée d'Artillerie, dont la simplicité est par

trop grande. Nous voyons avec plaisir réparer le Conserva-

toire des Arts et Métiers. Car on le répare, c'est le mot. Les

ouvriers travaillent activement dans trois salles. Cet établis-

sement, fermé au public, ne sera rendu aux éludes que dans

le courant de l'hiver prochain, au plus toi. Outre les travaux

de décoration intérieure, il y sera l'ail uiir I.m aile monumen-
tale digne et majestueuse. La villi? dr Puis a vnté des fonds

à cet effet. ;Quant au musée d'Artill-i m', ill*' n'y pense pas

encore; cet établissement est utde n pi nJaiil < I Irès-curieux

sous le rapport des travaux hist(ini]nis. Il lau liait l'agrandir

d'abord, puis le disposer d'une faiani pli, s lomiuode.

Nous aurons à passer en revue procliauiemenl les con-

cours de peinture, sculpture, gravure, architecture, etc.,

exposés au palais des Beaux-Arts les I, U, 18 et 25 sep-

tembre.

Courses de Clievaiax.

HfZliinES-EN-BRENNE.

Nous n'avons pas en France assez de chevaux, surtout de
chevaux légers, propres à la remonte de notre cavalerie et

aux durs services de la guerre. Tel est, pour ainsi dire, le

cri public toutes les fois qu'il est question, chez nous, de la

production et de l'amélioration de l'espèce chevaline; et

nous devons avouer, bien tristement du ri'slr, ipi il n'est que
l'expression de la vérité, car nos états ollii uls si.nt la pour
nous prouver que, pendant ces vingt deinini's années, les

importations ont dépassé les exportations de .'518,078 têtes,

.soit 15,904 en moyenne annuelle. Ainsi, en vingt ans, nous
avons porté à l'étranger, pour nos chevaux, une somme de
500 millions de francs. C'est là un aveu pénible à faire, mais
ce qui est plus pénible encore à dire, c'est que, depuis un
si grand nombre d'années, et malgré tous les avertissements
de l'expérience, nous n'avons rien l'ait pour sortir de cet

état d'infériorité.

On a cru beaucoup faire eu naturalisant, en propageant
les courses d^ chevaux sur tous les points de la France. Au-
jourd'hui, il est mallieiireusemeul pioiivii i]ue les courses de
chevaux, fantaisies coûteuses, seul, iiniit ai cessibles à quel-
ques grands spii^iiHiirs qui vriil-'iil liiiv parler d'eux, on à

(pirlipirs,„v,|„,r.|airrs Inil nrin s qi.i Ma.îrnI à liinle foiTO
.silIpTllns v.MMii, ,l,.|a (ll.ni.lr-llirL,',,. , I,- „:<-,

II- rlrvrnrs, m aii-iinnilr, m rlniir la larii clirvaline eu
France. La pénurie est toujours aussi grande, surtout pour
la remonte de la cavalerie. Aussi voyons-nous, dans le rap-
port fait à la chambre des députés sur le projet de loi por-
tant leiili'iiiriil ililinilil des com|ites de 1841, 'que sur 14,-407
clii'vaiix ilrirni , ,pii ont Coûté 8,774,047,55, 6,447 seu-
li'unni !' ai h. 1.,,. Il France, i,.'IOO l'ont été en Angle-
terre, qui, liini .nli'iidii, nous a envoyé ses rebuts, 3,793 en
Allemagne et l.liHS en Hanovre et à Hambourg.

Si nous cnnsidèrniis les résultats des courses de chevaux
sous le point de \ ne industriel nu eninnicieial, le ihim;. impie
est enriire plus giaiiil. Ces elie\au\, qni iirnienl païader
deu\ on Iniis fois par an sur 1rs inppnii, .mu ^ lin I ilianip-de-

Mars.de Clianlilly on de la plaine .le S.ilmy, livres au coin-

nieri-e, ne i appnileiaient jamais ii li'iir propriétaire la moitié
lies SI nés qu'ils leur ont ciiùlé. Iticn plus, ils trouveraient
rarement à se vendre iin prix priiporliniinel à la dépen.se
qu'ils aiirnnt occasiiiiniée, car ils nianqnenl presque liiii|iiiirs

de la qualilé la pins essentielle : ils n'ont pas de Innd. La
plupart du temps, ces chevaux modèles, élevés, soignés, en-

tretenus à si grands frais, sont tout au plus capables de fournir

une carrière de quelques nnnutes, après quoi ils passent

entre les mains d'un jockey qui les essuyé, les panse, les

couvre de llanelle, et remplit vis-à-vis de ces nobles animaux
l'oflice de valet de chambre.

Toutefois, si les courses telles qu'elles ont lieu en France
ont été jusqu'à ce jour complètement inefficaces, il ne faut

point pour cela les condamner en masse, il faut seulement les

modifier. C'est, du reste, ce qu'uni il. la lu! uns voisins, les

Allemands du Midi. Les Badois, l.s W iii i. mliergeois, ont

des courses locales, des courses de village (weltrennen), où
des chevaux de paysans, élevés et montés par leurs pro-
priétaires, luttent entre eux et parcourent souvent une
carrière dont l'étendue découragerait nos plus intrépides

coureurs du Champ-de-Mars ou de Chantilly. Ces courses
sont même l'accompagnement obligé de toutes les fêtes cham-
pêtres; elles entrent dans le programme aussi naturellement
qu'en Suisse les exercices du tir.

Ce sont des courses de cette espèce, véritables courses de

fond, que quelques grands propriétaires du centre de la

France, en tête desquels nous citerons M. le comte de Lan-
cosmeBrêves, membre du conseil général de l'Indre, M. Jé-

vardat Fombelle, M. de la Morlière, viennent d'introduire dans
la Brenne, attendant qu'elles se naturalisent par l'exemple
dans les autres parties de la France. La première a eu lieu

il y a quelques jours dans la vaste plaine qui s'étend autour
de la petite ville de Mézières en Brenne. Avant d'en faire

connaître les résultats, disons d'abord quelques mots pour
apprendre à quelques-uns de nos lecteurs qui pourraient
l'ignorer, ce que c est que la Brenne.

La Brenne est un immense pays plat qui s'étend, dans le

département deTindre, entre Chàteauroux, Cluis, Le Blanc,
Chàlillon et Buzançais. Le sol, presque partout sablonneux
ou mêlé de parties sablo-argileuses, est couvert de brandes et

parsemé d'étangs, qui s'y comptent au nombre de plusieurs

centaines. Ces immenses plaines de la Brenne ont de tout

temps donné des chevaux estimés des connaisseurs et des
hommes spéciaux pour leur sobriété, leur vigueur et leur

ardeur infatigable. Mézières, chef-lieu de canton, qu'on peut
considérer comme la capitale de la Brenne, est une petite

ville historique déjà célèbre, au commencement du quator-
zième siècle, par la valeur de ses barons, et plantée comme
une quille au milieu de ces immenses plaines, qu'elle domine
de son clocher. C'est là qu'ont lieu les remaïquables courses

de fond dont nous avons à parler.

Les seuls chevaux admis à concourir devaient être nés et

élevés en Brenne, et n'acoir jamais été entraînés. La plupart

étaient le produit d'une jument de labour breniiouse et d'un
étalon provenant du dépût de BInis, quelquefois aussi d'un
étalon du pays. Leur taille n'excédait pas, pour le plus grand,
un mètre cinquante centimètres. Ajoutons que ces chevaux
étaient montés par leurs propriétaires.

C'est entre ces chevaux qu'ont eu lieu les courses pour
ainsi dire improvisées de la Brenne. La distance à parcourir

sur un terrain sablonneux offrait plus de difficultés que sur
un terrain d'hippodrome. Plusieurs courses de fond ont eu
heu; mais l'une d'elles surtout a été tellement remarquable,
que nous ne pouvons lui refuser une mention particulière.

La carrière à fournir était de 24,500 mètres. Cinq concur-
rents s'étaient fait inscrire ; un seul a abandonné la partie, et

la lutte a été vivenieiil snuteniie par les quatre autres.

M. Laserre, l'heur.. u\ \aiiii|tii.nr, a franchi la distance en
quarante-huit miiuih s, in nliieiiant sur ses compétiteurs un
avantage de soixante iiielies. Cet espace de 24,500 mètres,

fourni d'un seul trait et en si peu de temps, représente la

distance qui s'étend de la rue Saint-Lazare à Trianon, en
suivant le tracé du chemin de fer de la rive droite, qui n'a

que 22,500 mètres de parcours, et qui ne met jamais moins
de 50 à 55 minutes à l'effectuer à la remonte.
Une pareille expérience a trop bien réussi pour ne pas être

renouvelée tous les ans; aussi apprenons-nous que de sem-
blables courses ont été organisées pour l'été de 1845. Espé-
rons donc voir imiter bientôt, sur d'autres points de la

France, l'exemple donné par la Brenne, et se propager ces
courses de fond, si utiles pour la production et ramélioration
de notre espèce chevaline.

Bfotes de 'S'oyage.

MALTE.— LAVAtETTE.

En suivant la roule de mer de Marseille à Constantinople,
on relâche nécessairement à Malte. L'aspect de l'île est dé-
solé ; la vue embrasse d'un seul plan des rochers, sur les-
quels se balancent çà et là quelques pauvres palmiers, des
vi'tiiMalinns mai;jirs et rampantes, des fortifications impre-
nallle^, et, deiii. le l.s noirs canons des forts, l'habit rouge
d'une suiiliiielle anglaise, la ville, pour un amateur de sou-
venirs historiques, est eMis-umieiil curieuse. On y sent
encore, sous la prolectiim .le r \i.; i.'h rre, ce parfum de
guerre et de gloire des ain uns i lie\aiieis. — L'église Saint-
Jean est une des plus belles choses que je connaisse, — du
marbre, de l'or et de l'argent,— de splendides peintures et

des sculptures magnifiques. Les colonnes cannelées, d'un
beau shie em iiiihii'n, sont en marbre jaspé; le pave est de
mai In. an^s|; (.|, chose prodigieuse, chaque dalle est un
éiii-Miii . niailli- do ses couleurs et entouré de sa devise.

—

P.n Uni (les luuilieaux : Villiers de risle-Adain, de Moulagnac,
I aval. Ile. e'esUà-dire uii assemblage de statues de marbre
il de 1 /,,., il par-dessus, conime digne auréole, le blason
de ces vieUN lulleiiis an i iirp> de l'i i . 1,'autel est d'or mas-
sif, et la grille iiiii l'ini. .r..i-.i.î iralement plein. Der-
rière l'oratorio il,, .--.iiiii .1.

, ;i, a il mie tète de marbre
du saint, d'uin. e\pie>M..ii de lieaiiinde imlieible, se déve-
loppe, dans Iniili' sa splendeur, une Unie de Caiavag^iio, re-
lu ésentaut 1(1 Dcridlaliiinde sai.nt Jea}i. Klle est elTrayante de
beauté. Le saint est couché la face contre terre; la télc tient

encore au tronc par je ne sais quel sanglant lambeau; le

bourreau, le pied sur le corps de la victime, réunit tousses
efforts pour l'arracher tout à fait, pendant qu'une blonde
jeune fille détourne les yeux avec dégoût, tout en présentant

le vase d'or qui doit recevoir la léle sacrée du martyr. C'est

d'une puissance saisissante; j'ai eu froid en voyant ce ta-

bleau
,
je grelottais. Toute l'église est tendue de damas de

soie rouge, ce qui lui donne un air sanglant et terrible; dans
un coin, sur ce fond obscur et rouge, se détache en flanc un
charmant mausolée, c'est celui de M. de Beaujolais, frère de
Louis-Philippe. Le jeune prince est couché, appuyé sur son

bras, il sourit; à le toucher, il se réveillerait. Au milieu de
cette vaste église, toute pavée de souvenirs admirables et.fu-

nêbres, cette riante figure de jeune homme endormi repose

l'esprifet fait bien au cœur. En sortant de Saint-Jean, dont
l'extérieur est très-médiocre, je me suis rendu au palais ha-
bité autrefois par les grands commandeurs de Malte.— Les
appartements sont actuelleuient occupés par l'amiral-gouver-

neur. — Le public n'est admis que dans une vaste galerie et

dans l'arsenal. La vue de l'arsenal est pénible pour des Fran-
çais : trois cents armures, damasquinées d'or et d'argent,

des trophées enlevés aux Turcs par les chevaliers, des lim-

balles et des trompettes encore bossuées par la guerre; sur

les bannières des chevaliers, les armes de leur maison acco-
lées à celles du Temple; et, au milieu de ces nobles pano-
plies, à côté des épées invaincues des Villiers et des Chailly,

seize mille fusils anglais, des pistolets, des sabres d'abor-

dage, et, par-dessus les écussons royaux des maisons du
Temple, pour les dominer et les écraser, l'éclatant blason de
l'Angleterre.

En sortant de l'arsenal j'ai pris un velturino, qui, moyen-
nant un colonate (6 francs), m'a mené à Civita-Veochia de
Malte. La ville est vieille, c'est là son seul mérite; la cathé-

drale y est remarquable par une profusion étrange de saints

et de saintes en argent massif, et par quelques fresques pas-

salil.'s. L'areliiteeliire trénirale des églises se rapproche de
eell.. lin \'al-iii.-('ir,ae ; smliinent pas d'ardoises, rien que
des pi. 1 [(.s. 1-a ;jriiMi. île .'S uni-Paul, cette grotte européenne,
sigiiilie lies-peu de eliuse. c'est une espèce de cave, dans la-

quLdle on a campé une statue du saint, d'un fort mauvais
style et d'une époque évidente de décadence. Ses catacombes
sont plus curieuses: des églises, des appartements, des sé-

pulcres, taillés à plein roc. Les premiers fidèles habitaient là

pendant les persécutions. Hélas ! s'ils revenaient, ds seraient

bien surpris du fatras inutile que les prêtres ont attaché à la

robe bleue du Christ ! Ci\ ita-Vecchia, construit sur une côte

fort élevée, domine l'île entière; l'aspect en est triste et dé-
courageant. Tout est gris : les maisons, les champs, les rou-

tes, les arbres quand il y en a. Pas une ardoise, pas une
tuile, rien que des pierres grises, parmi lesquelles rampe, çà
et là, la lourde et écrasante verdure de quelques figuiers de
Barbarie, sorte de cactus aux raquettes d'une dimension ex-
trême. Sauf le ciel, qui est bleu-rose, tout est gris. Que
M. Ingres serait heureux à Malte! Pour mon retour à Lava-

lette, j'achetai des oranges. Elles sont délicieuses, grosses

comme des melons, et coûtent quatre sous la douzaine; elles

ont la couleur du citron, l'intérieur est presque blanc et rem-
pli de pépins. Je n'ai pas vu ici les soi-disant oranges de
Malte de Paiis, qui n'ont que le volume d'une forte noix.

Est-ce que la traversée les maigrit?

Les voitures maltaises sont curieusement faites. Les flâ-

neurs parisiens, qui remuent d'un doigt distrait les carions

des étalagistes, se rappelleront sans doute avoir aperçu dans

de vieilles gravures (des éditions des contes moraux de Mar-
niontel ou des contes graveleux de Crébillon fils, par exem-
ple) ces antiques carrosses espagnols, aux brancards allongés,

aux petites fenêtres à rideaux fanés, et dont les roues sont

à une demi-lieue de la caisse. Tel est l'équipage aussi fan-

tastique que les galères moyen âge de Délia Telia. Attelez

maintenant à ce wurslh élégant une rosse grise, rétive comme
un baudet; elle n'a qu'un licou, et son conducteur la mène
en courant à ses côtés et en l'accablant d'un inconcevable

feu d'artifice d'injures , auxquelles elle se montre fort in-

sensible. On ne sort de ces boîtes qu'incomplet et Irès-en-

dommagé.
La population de Malte est assez belle. Il s'y trouve une

grande quantité de Grecs et de Turcs, (''était presque déjà

un avant-goût de l'Orient. S'il n'y avait pas tant d'Ang,lais,

je me serais cru à Sinyrne. Les femmes y sont généralement

jolies; leur principal costume consiste en une sorte de do-

mino noir, qu'elles nomment faldctla, et dont elles s'enve-

loppent des pieds à la tête. Elles s'encadrent la figure d'une

façon très-coquette, et à traveis les mèches de leurs beaux
cheveux noirs elles vous lancent des œillades assassines, qui

ne le cèdent en rien pour la vivacité à celles des manolas

madrilènes. Leur seul défaut, en est-ce un? c'est de deman-
der Paumône. La cliiriié puur l'amour de mes yeux noirs!

De telles quêleus.s leiaieiit \ite l'uituneà Paris, et les jolis

yeux bleus ou nous empuchei aient d'abondantes receltes.

J'ai eu le soir un spectacle délicieux, et qui m'a beaucoup

attristé. J'étais allé me promener sur la place d'Armes. A
neuf heures, on vint y battre la retraite. C'est le 1" royal

highiander qui est à Malle. Maintenant, figurez-vous une
trentaine d'Ecossais, aux jambes nues, au larlan rayé, éclai-

rés iiar les piîles rayons de la lune, sonnant du pihrack na-

tional au bruit du làmliour, pendant que des entants dégue-

nillés dansaient à celle sauvage nuisique. Pour un amant de

la couleur locale, c'était beaucoup. Ces pauvres diables d'E-

cossais, tristes comme leurs brumeuses montagnes, jouant

de l'instrument de lem- pays bieii-aimé, au milieu de la Mé-
diterranée, dans une île pauvre et déserte, pendant que ces

enfants, à la peau brune, aux membres amaigris, sautaient en

cadence à cette pilloresque harmonie, tout cela m'a pro-

fondément sel ré le cœur, tt je suis rentré me coucher en

pensant à la patrie, qui, pour eux comme pour moi, était si

loin.

Malle, .loût 1844.

niAXlME Ul'CAiaP.
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Bulletin bibliograplii<|ue.

Dictionnaire des Arts et Manufactures, illustré de 2,000 gra-

vures sur bois; publié en 73 livraisons. — Cbez Ualhias,

quai Mahquais, 15.

Nos lecteurs se rappellent le compte rendu que nous leur

avons fait de l'expositicui de l'industrie en 1844 ; nous avons clier-

ché, dans le rapide examen des

produits divers, auquel nous
avons dû nous borner, à leur

faire connaître les éléments de

chaque industrie, son origine,

ses progrès, en un mot son his-

toire industrielle, et nous avons

mieux aimé donner à tous une
connaissance sommaire des fa-

brications de notre iia\s, que
d'examiner eu drl:iil li". pinJuiis

exposés. Cepenflanl imlie cadie

nous interdisait les ilivrloppr-

ments techniques dans lcsc|uels

nous aurions pu entrer. Ce i|ue

nonsli'aïons pas fait, la publica-

tion que nous annoi^'ons aujour-

d'hui à nos lecteurs est distince à

le faire. Cet ouvrai;.', dnul les

sept premières livraisnn^onl déjà

paru, promet d'èlre u'i des re-
cueils industriels les phis inm-
plets. Il doit èireulile noies,. ule-

ment au prnducli'iir, uiaisa tnute

personne inlellii,'euteiiui désire-

ra saisir l'ensemble de l'immense
travail industriel qui a jeté sur
toute la France ses profondes
racines. Les économistes, les publicistes connaissent le résultat i râbles progrès la science industrielle a faits en France et quelle
de l'active production qui est le cachet de notre siècle; mais ce admirable clarté ont répandue sur elle les savantes théories des
qu'ils ne savent pas assez, c'est comment la branche la plus | Poncelet, des Dumas, des Thénard. Les noms de quelques-uns de

fPresse mécanique ser

ceux qui concourent .à cotte publication rin

qu'elle sera pour la théorie etda pratique
dustrie. l'aruii eux, nous citerons M. Pajeu
[tour tout ce ([ui peut aider la propagation d,
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le 1 ,n;es l,-s |,iil,li.:,lii,iis iieiiisln.'ll.'s parueS
:• ll'i'sl ,|-;,in,.|iis |,;,s ;ili\ l.'.i.-iirs il,' ntlustra-
111 lie iliiv qu'il est piissilil,. d,. r.'pivj. Miter au

„..- iir." sur liois l.'s aiM'areils les plus .iniipliqués

et combien ce mode de représentation facilite l'intelligence du
texte. Nous donnons comme spécimen la presse mécanique sur
laquelle se fait le tirage de tIllustration.

Grands et petits hommes, coups de plume, par le prince de
La Tour du Laï. In-18. — Paris, P.-H. Krabbe, éditeur,

M, rue Sainl-André-des-.\rts.

Ce petit volume est un recueil d'épigrammes. L'auleur, qui se
cache sous un pseudonyme, assure qu'il ne s'est pas épargne lui-

même; mais comme nous avons découvert son véritable nom,
nous devons dire que l'épigramme qu'il met à l'adresse de ce
nom n'est pas uiéiliaule. C'.'sl .Tailleurs un moyen assez ingé-
nieux lie r.'v.der ee iniin an pulilic- parmi ceux des grands et des
P'Mits liomiues auxquels s'altaque le prince de La Tour du Lay.
lit comme les grands et les petils se tiouvenl mêlés et confon-
dus dans le recueil, il ne tient qu'a vims de niidire au nombre
des grands hommes le personnage im "iiiiii qui s., cache sous le

nom d'emprunt mis en tête de ce peiii v.iliiiue yuant à nous,
notre choix est fait. On peut être un grand homme et ne pas
écrire correctement; il n'en est pas de même pour être un ver-

silieatcur passable, et il faut même, pour être auteur d'épi-

grammes, joindre un peu d'esprit à l'art de parler et d'écrire

correctement. — Allons, prince, vengez-vous; /'///««/ra/ion pro-
voque vos coups de plume, et le courage n'est pas grand, car
on n'en meurt pas.

Lef Annoncea de i.'ii.i.vstbatioi«i coftient 99 centimes la Urne. — Elles ne peuvent être Imprimées que suivant le mode et avec les caractères adoptés par la journal.

Tt^aité ttfaliQue tte PHOTOGRAfMglE , expoac cnm|il<-t des prncédés relatifs an D.ÏG&'ERRKOTVPE, comprenant la

préparation de tonlea les «iiiliiitances ai-célératrieee. l'en>|sla>i tiSes verres continuateurs, les règles à ohsirrver poisr la lionne

éxecution «les portraits pliotogéniijiies, la reproilnetion des <'|iE-eMves par l'électroplastle, les reeeltes pour opérer sur papier,

la gravure rliiniiciue, le rnlorii ee, etc., — siii«i de In deneription «isprorondie de la nouvelle iflélliotle pour travailler au hain
d'Mrgent ; par !U> A. C&UDIN, calculateur du bureau tle.'^ longitudes.

1 vol. in-8, prix : 5 fr. — Chez J.-J. DUBOCHET ET C«, rue Ridielieii, 60.

TABLE GÉNÉRALE DES MATIÈRES. — Apparei's.— Appuie-
tête. — Argenlage des plaques. — Argentage du cuivre. —
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—

Chambre obscure ; durée de l'exposition. — Charbon pour polir.

— Chloro-bromure d'iode. — Chlorure d'iode divers. — Colo-

riage. — Composition. — Colon; ses défauts. — Daguerre; son
papier. — Son nouveau procédé. — Décalque des épreuves. —
Donné ; son procédé de gravures. — Eau bromée. — Eaux dans
les paysages. — Eclairage des portraits. — Electroplaslie.— En-

cadrement. — Esprit de vin argentifère pour polir. — Polissage
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PATRIA. — LA FRANCE ANCIENNE ET
MODERNE , ou C.ollectiou encyclopédique

de tous les faits relatifs à l'histoire intellec-

tuelle et physique de la France et de ses colo-
' nies; par les auteurs du Million de Faits. —
Un très-fort volume format in-8 anglais d'en-
viron 2600 colonnes, orué de figures sur bois

et de cartes coloriées.

LE THÉÂTRE DES LATINS, avec la traduc-
tion en français, faisant partie de la Col-

lection des auteurs latins publiée en 2.'i volumes
grand in-8, sous la direction de M. Nisahu,

Duhochct. I grand vol. in-8. 15 fr.

A PABIS, CHEZ TOnS LES LIBBAIBES.

DEPOT CHEZ M. BOUHG, QUAI DE LA MEGISSEIUE, 28.

MOTIFS DÉTERMINANTS D'EMBRASSER
L\ FOI CATHOLIQUE, fondés sur l'elli-

cacité de sa doctrine dans l'intérêt huuianilaiie

et social, et sur des preuves mtdti|iliees, appli-
cables par la raison de la divinité de son ori-

gine ; detlies aux gens du monde et .à la jeunesse
intelligente et studieuse; par M. .\(;aii Dcbl's.

2 vol. in-18. Prix : 1 fr., et 8 fr. r.O c.'par la

poste.

A LONDRES.

CATHRDRAL HOTEL ST -PAUL'S CHURCH
ÏARD, 48. —\V. B. SiLK prévient Mil. les

voyageurs qu'ils trouveront dans cet hêtel des
chambres particulières fraîchement meublées
et décorées, it des prix très-modere.s. Salon de
société, café, journaux anglais et étrangers. Dî-
ners à 1 s. 6 d. et 2 s. Vins et li.pieurs de |ire-

mière qualité; punch très -renomme. Bains à

toute heure.

LES INVENTEURS sont informés que toute
espèce de renseignements au sujet des bre-

vets et des garanties offertes aux inventions nou-
velles dans la Grande-Bretagne et l'Irlande,
peuvent être obtenus gratis par lettres affran-

chies, adressées à Alex. Prince, Office for Pa-
tents of Invention, 14, Lincolns Inn Fields, Lon-
dres.

BDE TABANNE, 14, A PABIS.

EAU DE MÉLISSE DES CARMES, aut^irisee

par le Giuivernement et la Faculté de
Médecine, de Boïer, propriétaire actuel et de-
puis 1789, seul successeur des ci-devant Car-
mes déchaussés de la rue de Vaugirard, posses-
seurs de ce secret depuis 1630.

Diversjugements et arrêts obtenus contre des
contrefacteurs consacrent à M. Boter la pro-
priété e^c/î/*zre de cette Eau si précieuse contre
l'apoplexie, les palpitations, les maux d'esto-
mac et autres maladies, notamment le mal de
mer. Ces jugements et arrêts, et la Faculté de
Médecine, en reconnaissent la supériorité sur
celles vendues par les pharmaciens.

Ecrire par la poste ou envoyer quelqu'un de
sûr qui ne s'adresse qu'au n. 14, répète 14 fois

sur la devanture, M. Boteb étant en instance
contre de nouveaux contrefacteurs, ses voisins.

SAVON DE

j

guimauve]
BLANCHE, parfumeur, passage Clioiseul, 48.— Ce savon blanchit la peau , l'adoucit
d'une manière remarquable, et en fait dispa-
raître les défectuosités. Chaque pain sortant de
chez Blanche porte son nom en gros caractères
sur l'étiquette afin d'éviter la contrefaçon. —
2 fr. le pain ; 5 fr. les 3.

CRÈME D'HÉBÉ pour prévenir et eCacer les
rides. — 3 fr. le put.

GEORGE AND VULTURE HOTEL, CORN-
HILL, LONDON. — Cet hôtel est situé

piésde la Douane. île la Hanque, de la Bourse,
du palais lin l.T.I V.ii ., .I.s ili.uiins de fer de
Douvres el de llri^lih.ii. .le I i s|;,ii„|, des omni-
bus pour ti.nles les .l'i,-, ii.,ns .!. la ville et des
environs, et au uiilieu de loutes les grandes
maisons de commerce et de banque.

Cet hôtel esl trés-lionorablemcnt connu de-
puis nombre d'aune, s; il est iiarliculiérement
coinnii.iie pour l.'s . iijiil.is. aii.ndu qu'on y
parle tniiles les l: n^n. s I .- |,,,\ ...nt modérés;
l'(m ydinealaean.'. l e .

. I. lue. lubauxEchecs,
de Londres, y tient ses réunions.
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Cite 'B'revfl-ie.

Nous avons rléjii signalé le goiit queinosjjeunes arcliitectes

apportent maintenant k l'ornementalion exléridnre des mai-

sons d'habitation ; quelques-unes de ces constructions nou-
velles ont été exécutées avec un tel soin de détail que nous

nous réservons de les mettre prochainement sous les yeux de

nos lecteurs.

Mais tout on donnant des éloges à cette tendance artis-

tique, nous avons souvent manifesté nos regrets d'y voir con-

sacrer des sommes considérables sans avantage pour le

bien-être des habitants qui demandent avant tout du cilme,

ai l'air et du soleil.

Aussi l'Illustration doit-oUc des encouragements aux efforts

tentés depuis quelques années pour naturaliser à Paris les

squares, qui donnent il la ville de Londres un caractère si

particulier, et créer au milieu du tiunulte des quartiers les

plus bruyants de fraîches oasi^ et de tranquilles thébaïdes.

Déjà la cité d'Àntin et 1 1 cilé d'Orléans ont démontré les

avantages offerts par ces élégantes retraites qui, en assurant

le calme nécessaire au travail, n'éloignent cependant pas les

hommes d'étude du centre où s'agitent leurs intérêts.

C'est donc avec satisfaction que nous signalons an public

l'ouverture d'un de ces nouveaux squares, qui, sous le nom
de Cité Tréoise, vient de s'élever rue Richer, sur les jardins

de l'ancien hôtel du maréchal Maison.

Placée près des boulevards, au centre du haut commerce
et de la Banque, cette nouvelle cité, dont les hôtels et les

maisons d'habitation entourent un parterre émaillé de fleurs,

du milieu desquelles s'élance une fontaine jaillissante, offre

la retraite la plus agréable au milieu du bruit des affaires et

des plaisirs.

Le dessin que nous en donnons suflira îi faire comprendre
que tout a été ordonné et prévu, dans ces constructions, pour
faire de la Cité ïrévise l'une des plus coquettes et des plus

confortables iiabitations de Paris.

^ÎSMr ObsepvailoEïa Météopologiques

FAITES A l'observatoire DE PARIS.

AOUT. —1844.
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